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e Come raccende il guſto ts mutare © eſca, #5 
Cosi mi par che la mia Iſtoria quanto 
e Or qua, or la pid variata ſia, 
Meno a cht P'udirà 2 BE. 
Orlando Furioſo, Canto terzd Auch 
| TRADUCTION LITTERALE. 
| [ Comme le changement de noutriture ranime le goüt, 


Fe” ainſi il me ſemble que plus mes recits ſeront variẽs, 
| n e 28 anda A ceux 8 les . | 
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EPITRE. 


Il m'ttoit bien facile de repreſenter 


A CxsAn D##**, mon Neves: = 


yous avez dere, mon Enfant, que 
cet Quvrage vous fat dedie, & que 
le Heros des V. eillies du Chateau portät 
votre nom; il. eſt un peu plus age que 
vous, mais vous annoncez ſon caractère, £ 
a ſenſibilité; &, comme lui, vous fe- Pi 
+I res le bonheur du plus tendre Pere. | 


45 Enfans aimables pour les peindre | 


Apply, ſoumis, reconnoiſſans, je 
n'avois qu'à regarder autour de moi. 


Reliſez quelquefois cet Ouvrage; - il 
contient une Hiſtoire qui doit ſur- out 
vous faire une profonde impreſſion; bY 
. bien certaine qu'elle ſera plus 
d'une fois arroſte de vos larmes, & 
qu'elle ne 5 effacera jamais de votre 


ſouvenir & de votre cor..." 
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cation d'un mot inconnu, & d'une ide tres- 
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Ugens, ſpirituels, & Eleyes avec ſoin ; & pour les En- 
fans ordinaires de douze, e 
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n'eſt fait que pour ceux qui ſont ages 
de dix, onze, ou douze ans (a). . 1 
d'abord eu le projet de Pecrire pour les En- 
fans de fix ou ſept; mais j'ai reconnu l' in: 
utilité de cette Enterpriſe, Ce E on 
à fait beaucoup de Livres pour la premiere 
enfance. On acru travailler pour des En- . ' © 
fans de cing ans, & il n'exiſte pas un En- 
fant de ſeꝑt qui puiſſe comprendre quatre 
pages de ces Ouvrages. Au reſte, le travail 
n'en eſt pas moins eſtimable, & ſera tres. 
utile, fi au- lieu de lire ses Ouvrages a des 
enfans de cinꝗ ans, on ne les donne qua 
ceux qui ſont ages de dix ou douze. Un En- 
fant de cinq ou ſix ans ne ſait pas le quatt 
des mots qui doivent nẽceſſairement entrer 
dans un Volume du zoo or 400 pages; K 
pour peu que ce Volume ſoit intéreſſant, 3 
I' Enfant n'y trouvera pas une idee qui lui 
ſoit familiere. Si Von veut qu'il y com- 
prenne quelque choſe, il faudra s arrèter 4a 
chaque ligne, & lui donner la double expli- 


= 


— 


abſtraite pour lui: Il eſt impoſſible qu'une 


f telle lecture puiſſe Pamuſer ; il ne Veſt „„ 


* 


. (a) Ceft a-dire, pour les Enfans de dix ans, intel. 


{ 27. . 


OS. PR — 
mwmaoins qu'on puiſſe parvenir 'a linftruire, - 
e.n lui cauſant autant d'ennu t.. 
Avant de preſenter a un Enfant de 


idées fines & neuves, il faut lui faire con- 


. -noltre une infinite de liur commun que 
tout le monde peut dire & que per- 
_  fonne ne doit écrite. Ces lieux com- 

muns valent ſouvent beaucoup mieux 
que les peaſces qui nous paroifſent les 


- 


Ils ingenieuſes. IIs ne ſont ſi genérale- 
ment connus que parce qu' ils ſont juſtes & 
Trappans; comme les bons vers qui paſ- 
ent en proverbes, les penſces morales, re- 
marquables par leur ſolidité, ſont retenues, 
repetces, 8& parviennent juſqu'au peuple, 
dul les conſacre en les adoptant. 
S.i, d'apres ces reflexions, je n' offre cet Ou- 
X bi qu'aux Enfans de dix ou dovze ans, 
Yole cependant me flatter, que fi on le com- 
. pare aux Livres faits pour Page de cing ans, 
on trouver que les converſations & les Hil. 
toires contenues dans ces deux Volumes, ſont _ 
Infiniment plus a la portée de Penfance que 
les Dialogues (d'ailleurs tres-intcrefſans). 
qu'on nous u donnes juſqu'ici, en nous re- 
2  Þ£fant qu'ils Etoient faits pour Pepogue de 
eig on * ans, & pour I pogue de fix a ſept * 
= non des Livres, mais les entretiens reels- 
d'une bonne mere & d'une honnete Gouver- 


nante. Voila les ſeuls Dialogues qui puiſſent 


tre utiles à un Enfant dans les Epoques de 
Au reſte, avant de faire imprimer cet Ou- 
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Lee ; pourrojent comprendre, ſans efforts, 


ce que Jai voulu dire. Pai reſſemble chez. 


moi une ſociets. aſſez nombreuſe: j'ai fait 


1 
be, j ai defire ſavoir poſitivement ſi mes 


des Lectures. Ce neſt pas la perſonne la 1 


plus judicieuſe de ces Afſemblees, que J a 
conſultee ; elle avoit onze ans: mais J "os - 


vu, avec plaiſir, que celles qui n'ctoient 
 agces que de huit & de neuf, m' ecoutoient 


de maniere à me prouver que rien ne leur 


Schappoit, & qu'elles receyoient Pimps el 5 


ſion que Jai voulu produire. 


Puiſque je regarde tous les 97 —8 8 


moderner deſtines à premiere enfance, 
comme ne pourent | convenir qu'a Page 
Pour lequel j ai fait celui-ci, je ne pretends 


as offrir un ouvrage d'un genre nouveau; 


& meme la forme que j'ai choiſie a 6te ſou- 


vent vg . dans des ouvrages de put 


* ene c toujours Par des ſemmes (a ). 


6— 
— a IEP REY 


(a) Tc out le monde connoit les Feillees de Theſſalie | 
de Mademoiſelle de Luſſan. C' eſt un Recueil de Con- 
tes fondes ſur le Sortillege & la Magie. 
Madame de Murat a fait le Voyage de 4 
ce ſont des perſonnes rafſemblzes a la Campagne, & 


"0 content des Hiſtoires j les Fournces Amuſantes de 
adame de Gomez, & les Petit:- Soupers d'Ete de Ma- 


dame Durand, offrent le meme fonds; cette Madame 
Durand ſut Pinventrice d'un nouveau genre de Pieces; 


elle erca les Proverbes Dramatiques. Elle a mis dix 


Proverbes en Comedies, Te qui fait pariconſcquent dix 


Comedies qui ſont toutes en Vers. Madame Durand | 


eſt morte fort vieille en 1736, 
Un des plus jolis Romans de Madame ds Villedieu, 


| e qu a pour titre les Exiles; C' eſt Ovid, re- 
| lege! 7. 


5 # 


. 


me mu paru « Jil; lis au 'moune 8 
autre. es 4 entretiens ſans Evcnemens c 

uns Hioircs, ont trop de ſechereſſe; des 
Hiſtoires détachées, fans interruption, "aps - 
converſations, /n'aurotent. _ aſſr 2 de 

dblarté pour des Enfans. . . 

Jie ni point place au hafard d, à la ſaith © 
les unes des autres, les Hiſtoires qui for- 
ment ce Recueil. Avant de ſonger au plan 

"Romaneſque, © 'ſt-a-dire, aux Fee 7 
aux ſituations, j*avois - prepare le plan des. 
ales, l'ordre dans lequel je devois les prü- 
ſenter pour {clairer graduellement Veſprit, 
dc élever Vame (du moitis autant que men 
33 —— permettoit). Cette chaine 
de raiſonnemens ainſi diſpoſce, il ne me re- 
NKoit plus qu'2 faire une combiraifon auſſi 
facile qu*amuſante; il s'agiſſoiĩt de trouver 
les caracteres, les petits incidens, & les ſitu- 

_ ations qui pouvoient ſervir a demontrer, de 
la maniere la plus frappante, les verites que 
- Je youlois E 8 1 eremple, il entroit 


WOT, 
Pray 1" 1 — _— — w 
—— — 9 7 


Aegus a Tomes, avec Sautres * ee conte 

ſes ayentures. On trouve dans ce Roman un entre 

tien fort agreable, entre Ovide & un certain Volum- 

alus, qui a donne à M. de Voltaire Lider de la Piece 1 

de Vers, intitulée le Mandan. 3 

Mademoiſelle 1'Heritier, amie de Mademoiſelle ds” 

Sruderi, a fait la Tau, Tendbreuſe : Richard Cecur-de-Lion, 

pour ſe deſeanuyer dans fa priſon, qui eſt une-tour te. 

Reþreuſe, recite des Hiſtoires & des Contes de Fes. 
| Les Feux, Roman de Mademoiſellede W „„ 
: r DI 5 | 
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9 ; r e . 1 | MF 
dans mon plan q idles de ne rien nog er 
pour inſpirer aux enfans les gots: ſimples 


& vertueux qui rapprochent de la nature, & 


font aimer la vie:champetre. Pour par- 


qui- 
voenir à ce but, il fallait plus Ainet, | 
| plus d'un entretien; auffi jᷣ y revins ſans ceſſe. 


Le godt de l' Hiſtoire Naturelle ſuffiroit 


| ſeul pour rendre agréable le ſcjour de la 
8 gne. Cette idee m'a fait imaginer le 
Conte intitulè, Alphonſe 
Feerie de Parts. de la Nature, ainſi PS au- 


& Dalinde, ou la 


tres. Enfin, au lieu de cherrber & d"ajufter | 
un "/fulrat mura à un jolie ſujet, ) J'ai arrange 
& compoſe re e lahet gr REG une ae 
morale. 

Ceſt auf de cette manicre que j'ai fie 
toutes les Pieces du Thedtre d Education & 


Auel & Hod re. je ne m'abuſe bern, fur 
C 


la foiblefſe & la mediaerite de Vexecution ;. 
mais je crois que la methode eſt bonne: 
Jorſqu' on ne ne la _ pas, la morale pa- 


_ roitra ſouvent forces, deplacee, & ne ſern 


Plus qu un acceſſoire. 

II n'y a point de fujet moral qu'on ne 
puiſſe traiter avec 'agrement, & il ny 4 
peint de livre de morale qui puiſſe etre 


utile gil eſt ennuyeux. Cette verite weſt 


pas aſſezʒ generalement ſentie; c'eſt pour- 
quoi les Moraliſtes ont produit tant de 


Traites tant de Penſtes, tant de Reflenions,, 


Di Hertationt, Diſcaurs, Efjais, Sc. On peut 


| N un 9 de ce genre; mais s 


2 baun 18 
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2 plus de cent pages, il eſt impoſible de 
_ Paimer & de lire avec plaifir. 
Vonloir perſuader, enti liner, exiger des 
e penibles, douloureux, ſans tacher 
de plaive & d'intéreſſer, fans chercher & 
ſaiſir tous les moyens qui peuvent fixer at- 
tention de ceux qu'on defire gagner & con- 
vaincre, voila ſans doute d' etranges incon- 
> ſequences ! Lorſqu'on parle au cœur, on eſt 
sur d'etre ccoute. - Pourquoi done proſcrire 
des Sin. de morale le ſentiment && 
Timagination? - Ce ne ſont point de froids 
bs \ raiſonnemens. qui rendront les hommes 
meilleurs, ce ſont des exemples frappans, | 
"ths tableaux faits pour toucher & s imprimer a 
fortement dans l'imagination! c'eſt enfin 
4 Morale miſe en*aflion. _ ' | 
Les Ouvrages qui ont le plus influ ſur les 
mceurs, ont tous une forme agreable & in- 
- tereſſante, & c'eſt particulièrement a cette 
forme qu on doit attribuer le bien qu'ils ons 
| 7 — Non: ſeulement on lira dans tous 
es temps, mais on ſaura toujours par cut 
* lamaque, les Romans de Keichardſon, le” 
Specia eu. Anglois, Celui mime} qui ne 
veut ni ſe corriger ni s'inſtruire, lit ces Ou- 
vrages pour s amuſer, & en les liſant il ſe cor- 
rige & S' inſtruit malgrẽ lui: voila les Livres 
 veritablement utiles. Les autres Moraliſtes 
reſſemblent à ces gens qui donnent de bons 
; conſeils uniquement pour moutrer la ſolidite 
de leur raiſon, & qui d'ailleurs ſavent bien 
| qu ils ne perſuaderont ni ne toucheront, & 


TO OT CE a Lang... 
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e ' all 


0 on les ccoutera avec autant de diſtrac- 
tion que dennui, —_ 
 Dailleurs, preg de perſonnes ſont 
naturellement portees a croire que tout Ou- 
vrage agreable doit etre frivole; malheur 3 
celui qui les intereſſe! Quelque moral qu'il _ 
pee etre, il ne ſera à leurs yeux qu une 
| Jols bagatells, Ces perſonnes n'accordent 
four eff eſtime qu' au Livre qui les ennuie, & 
le titre de Philight qu'a Auteur qu 'elles 
n'entendent pas. | 
Un Moraliſte pretend à la contidfricien, | 
Pour obtenir celle dont nous parlons, il n'eſt 
pas n<ceſſaire d'avoir (meme à un degré 
mediocre) de la ſenſibilite, de Vimagina- | 
tion; de ſavoir peindre, Emouvoir, tracer 
des caracteres, les developper, les ſoutenir; 
en un mot, de faire un plan. Au contraire, 
11 n'eſt pas queſtion de plaire & de toucher, 


ll faut etre o ſcur, peſant, & dogmatique. 


Une des choſes qui a le plus contribueé 
2 decrediter les Livres de morale /preſentes 
ſous une forme intereſſante, c'eſt la multi- 


tude d'Ouvrages dangereux ſous le titre de 


Romans moraux & de Contes moraux, que 
nous avons vu paroitre depuis vingt ans. 

O ee comparer ces Ouvrages a ces 
poiſons ee à ces drogues de Charla- 
tans, offertes comme des remedes ſalutaires, 
de qui ſont d'autant plus pernicieuſes, qu's 
elles portent des noms — & qu'on 

des 2 avec confiance. 5 
Tome l. Fp 


9 | 5 N oy 5 wn 
15 * . 
Ty © PREFACE. 5 23 a 
Ces livres ont infpire du mepris pour le; 
genre; il falloit ne mepriſer que les ou- 
vrages, ils Etoient decores d'un titre qui ne 
leur convenoit pas; c'eſt au genre quis 
'annongoient que Fenelon, Richardſon, Adif- | 
ſon, &c, ont du leur ſucces & leur gloire. 
Si je croyois qu'il fallüt avoir les talens de 
ces Grands Hommes pour adopter, avec 
quelque eſperance de ſucces, le genre 
qu'ils ont crese, je n'aurois certainement ja- 
mais eu la plus legere tentation d'ecrire ; 
car nul autre genre n'avoit d'attrait pour 
moi. Jai cru qu'avec un cœur ſenſible 
& de la raiſon, on pouvoit preſenter des ta- 
bleaux inſtructifs & touchans. Je n'ai point 
eu la pretention & Teſpoir de faire un ou- 
vrage d'un mérite ſuperieur, mais j'ai cede 
au defir d'offrir aux bonnes Meres mes re- 
flexions, & aux Enfans quelques legons 
utiles (a). e 7 
| e 


| WP id 4 _— —_ HP 
_ was 
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85 005 Je penſe qu'on devroit auſſi tacher de donner 

une forme agreable aux Livres Elementaires qui trait - 
ent des Sciences: c' eſt-à - dire, aux Ouvrages de ce 
genre faits pour la premiere Jeuneſſe. Une jeune 
Perſonne ne lira point des Legons de Phyſique: ou de 
Chimie, elle lira des Dialogues qui ſeroient com- 
poles avec agrement ſur les memes ſujets: un 
Trait Elementaire d' Aftronomie, Vennuiera mor- 
tellement; & elle lira avec plaiſir les Mondes de 
Fontenelle, & les Dialogues entre un jeune Homme 

qui revient du College & ſa Sœur, Agee de 14 ans, A 
laquelle il enſeigne en ſecret I Aſtronomie. Cet Ou- 
vrage eſt de M. Ferguſſon, J'ignore 8 il eſt wes 


/ 


T7 by * "1 S * 1 4 
\ fs My % 4 
os f 2 & ? 


PREF A CE. . Xy 


je ne puis m'empEcher de parler ici d'une 


petite injuſtice dont je ſuis l'objet, qui'n'eſt 
ſurement qu'une diſtraction; ſans cette per- 
ſuaſion, je la paſſerois ſous ſilence, comme 
tant d'autres qui n'ont pas été moins 
Etranges. * Pai lu dans un Journal (a) cette 


 annonce: Vues patriotiques ſur Peducation du 


Peuple, tant des Filles que des Campagnes, qui 
peut ttre &galement utile aux autres claſſes de 
Citoyens : vol. in-12. 'L'Homme-de-Lettres 
qui rend compte de cet ouvrage, ajoute: 
Hoici un Ouvrage tout neuf ſur une maticre qui 
ne Ve pas Depuis quelques aunces la mode, 
autant que le defir du bonheur des generations 

futures, a multipli“ les Traites, les Syſemes, les 
Romans fur Peducation; mais no: Moraliftes, 
nos Inſtituteurs, nos Legiſlateurs philoſopbes, 


| n on pas ou devoir Soccuper de celle du Peuple | 


(4). Cette claſſe utile de Citoyens leur a, ſans 


4 aout E. = 
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II meriteroit de l' etre; car il eſt d'une telle clarts, 
qu'un enfant de dix ans enten droit parfaitement 
d'un bout a l'autre. A Pegard de la Gegrahlie, quel 
Cours charmant n'en pourroit-on pas faire ſous le 
titre de Voyages! Celui qui poſſede les Elémens des 
Sciences, n'en reſte pas là; mais fi les commence- 


mens rebutent, la curioſitẽ eſt bientòt ẽteinte. On 


ne s'engagera point dans un ſentier difficile & peu 
battu, fi les ronces & les Epines en embarraſſent 


Ventree, 2 


: (a) Journal de Paris, No. 56, Mercredi, 2 5 Fevrier 
178 4. | . - F : 22 
: (5) Je ne fais pas pourquoi depuis deux ans, on 
declame tant en general contre les Inſtituteurs, & les 
„ N bz pauvres 
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a de cet extrait os eſt rap- 
pele (& cet oubli ne mꝰ tonne „ 
quatrieme volume du Theatre S Eaubatios 
oft «niquement deflint d Leducation des Enfans 
de Marchands, d Artiſans; & que, mime les 
Perfounes au-deſſous de cette claſſe, pourront y 
trouver encore des legons ; que les Femmes-de- 
 Chambre, les jeunes H les de- Boutiques, enfin 
Jes Payſans, qui 2 lire, y uerront le dts 
tail de leurs 1 de leurs devoirs. la | 
Preface de ce volume commence par ces 
mots: Beaucoup de liures traitent de I Edu- 
cation ; mais juſqu'ici tous les Auteurs de ces 
ens owvrages Wont travaille que pour une. 
Jeute claſſe, Sc. Je dis enſuite : L. n 
rien neglige de tout ce qui pomdoit lui fairs | 
connor tre avec detail la claſſe de Citoyens 4 a la- 
 quelle ce volume ei offert; cette ttude n'a fait 
due redoubler le defir , qu'elle audit de lu, con- 
ſacrer un Oumrage; on trouve en gentral dans 
cette claſſe, 6 ts Picte, des mars pores, & 


a 
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pauvres Bienne de Ratios: fur P Education Ces Ro- 
mans · là peuvent bien ne pas plaire à tout le monde, 
mais ils ne font de mal à perſonne, & ſurement ils ne 
corromporont par les mœurs Et puis, pourquoĩ dire ſi 
crument que la mode, autant que le defir du bonkeur des 
gintrations Futures, a multiplif ces Ouvrages ? Pour- 

uoi nous oter d'un trait de plume, tout le merite qui - 
| peut rẽſulter d'une intention bienfaiſante? Et pour- 


05 dear? des intentions cache es & qu'on ne peut 
Tunis 


. : 
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Punion la plus touchante dans les Familles, Sc. 
c. & je termine cette Preface en diſant: 
Puiſſe te volume ttre lu ſeulement par les 
Citopens eftimables pour leſquels il fut fait; 
Puiſe-t. il ocruper les momenis de loiſir des bonnec 
 Meres qui cherifjent leurs Enfuns; qu il ſoit 

trouve, non dans une vaſie Bibliotheque, mais 
ſar un Comptoir; woila le fort & les ſucces que 
P Auteur lui defire, & le ſeul but qu'elle ſe yoit 
propoſe. Ce volume contient: La Roftere de 
Salency, Ia Marebaude de Modes, la Lingere, 
c. Ce volume, grand i#-89, a paru au 
commencement de Pannce 1580; ainſi, le 
volume in- 12, annonce le 25 Février, 1784, 
eſt un ouvrage eſtimable, intereſſant, plus 
utile que le mien, mais ce n'eſt pas we 
courage tout neuf, dans le ſens que I Auteur 

de l' Extrait donne à cette expreſſion (a). Je 
ſuis le premier Auteur qui ſe ſoit occupe 4e 
Education du Peuple; cette gloire eſt chere 
A mon cœur, & fi je ne la reclamois pas, je ne 
ſerois pas dig ne des temoignages honorables 
de reconnoiffance qu'elle m'a procurẽs. 

Aprés avoir repris ce qui m' appartient, 

je veux encore profiter de cette Pretace pour 
deſfavouer un projet qu'on m'a prete aſſez 
generalement, & qui ſuppoſeroit une vanité 
que je ſuis tres-cloignee d'avoir. 


F 
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(4) Car d'ailleurs il n'a aucun rapport avec le mien; 
cet Ouvrage merite à tous Egards d' etre lu, & fait 
autant d honneur au caractere bienfaiſant qu à Veſprit 
Le ſon eſtimable Auteur. 5 

ä Dans 


% 


n PREFACE. 


Dans une des Critiques dont on a bien 
voulu honorer mes Lettres far) Education, on 
a dit qu'il ©toit clair que ij 'avois eu le projet 
de me peindre moi-meme, ſous le nom de 
Madame d Almane: il a fallu m'avertir que 
intention du Critique Etoit de m 'accuſer 
d'un orgueil auſh plat que ridicule; car je 
ne regardois ce reproche que comme un com- 
pliment aſſez delicat & aſſez bien tourne ; 

mais enfin, puiſqu'on m'aſſure que le Cri- 
tiq ve parloit ſerieuſement, je ſuis forcee de 
declarer que je ne trouve mon caractère ni 
aſſe z pariait, ni afſez original pour ẽprouver 
la tentation de me depeindre. II eſt vrai que 
j'ai donné a Madame d' Almane mes ſenti- 
mens & mes opinions; voulant peindre une 
bonne mere, Je n'ai pu conſulter que mon 
cœur, & je n'ai pu ſuivre. que les lumicres 
de ma raiſen ; mais des opinions & des /enti- 
mens ne forment point un caradtere complet : 
entre deux perſonnesqui ſentent & jugent de 
meme, la diſpoſition d*humeur, le tour d'eſ- 
prit & une multitude de petits defauts pe: 
vent ctablir des differences infinies, Cꝰeſt 
ainſi qu'en donnant a Madame d'Almane 
ma maniere de ſentir & de penſer, je n'ai 
cependant jamais ſonge un moment a faire 
men portrait. Je renouvelle avec autant de 
; fincerite la 'meme Proteſtation pour les 
Velllkes du Ch teau. 
Afin d'appuyer, autant que je Vai pu, les 
veritẽs morales par des faits & des examples 
irappans, 


1 


ee. ma 
fra pans, Jai cite dans cet ouvrage pluſieurs 
rraits d'Hiſtoire; Jai eu Pattention de ne 
citer aucun de ceux que j'ai rapportes dans 
les Annales de la Vertu; & fi quel quefois, 
au lieu de donner une explication, je ren- 
voye, dans une note, aux Annales de la Vertu, 
C'eſt uniquement pour ne pas repeter ce que 
j'ai deja écrit. 
Dans la vue d' inſpirer aux Enfans le 
gout de'V'etude & des arts, j'ai tache de ren- 
dre les notes curieuſes & intereſſantes (c'eſt- 
a-dire pour les Entans). Je leur parle de 


tout, afin de leur donner des notions ge- 


nerales, qu'on n'a point communẽment 
dans l'enfance, & ſur-tout dans l'intention 
de tourner leur curioſitè vers des objets 
dignes de l'exciter & de la ſatisfaire. 

Je n'exagérerai pas, en diſant que pour 
compoſer le ſeul Conte de la Feerie de Þ Art 
& de la Nature, avec les notes qui en de- _ 
pendent, j'ai ete obligee de lire ou de relire 
plus de cent volumes; comme on peut s en 
aſſurer par le nombre des Auteurs cites. 
L'amour- pr opre ne peut attacher de prix 4 
un travail qui n'exige ni inſtruction, ni ta- 
lent, tel que celui qui conſiſte à lire & en- 
ſvite A compoſer de petits Extraits bien 
courts & bien ſuperhciels, pour des Enfans 
de dix ou douze ans; mais du moins ce 
travail prouve de la patience & du z:le; il 
eſt permis de ſe vanter & de s'applaudir 
dlavoir eu le courage de » * livrer. 

a Enfin, 
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des Meres de famille, qui, retirees dans 
leurs Chateaux, mènent ce genre de vie ſi 


5 8 50 
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| Enfio, cet ouvrage eſt. particulierement e 
| m aux Enfans deſtinés à vivre a la 
Campagne. Puiſſe-t-i} obtenir le ſuffrage 


daoux, fi vertueux, dont je nai ſn peindre 
qu'imparfaitement le charme & la tran» 
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ILE Marquis de CLemEt, au moment 
de partir pour l' armee, recevoit les triſtes 
adieux de fx femme, de fa belle-inere, & 
de ſes trois enfans; il tenoit ſur fes genoux, 
le petit Ceſar, ſon fils, qui ſe plaignoit avec 
amertume de metre” point aſſez grand pour _. 
le pouvoir ſuivre. Le Marquis le ſerrant 
toujours dans ſes bras, fe leva; ſes deux. _ +: 
fllles embraſserent ſes genoux en pleurant,. 
& fa femme, baignee de larmes, ſe precipita *- 
vers la porte, afin de recevoir ſon dernier 
* mdieu! l.. . . Oh, Papa, dit tous bas Ceſar, © -. 
e RENE 
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nation, parce que Madame de Clemire de- 
voit partir le lendemain pour une Terre 
fituce dans le fond de la Bourgogne. Elle 
n'emmenoit qu'une partie de 

laiſſoit Pautre à Paris; & les domeſtiques 


qui la ſuivoient ẽtoient auſſi mẽcontens que 
ceux qui refloient. Quelle folie d aller. . cla- 

|  guemurer dans un wvieux Chateau qu on n 
Janais habiit, & de partir dans le cæur de 


Phiver, au lieu de refter 2 Paris, on du 


nauns Madame trouveroit de la diſſipation! 
Comment trois enfans, dont Paint a. nei, 
ans & demi, jupportatont - is Ja fatigue 
Pun pareil voyage f . . » » Faire hei cante- 


air lieues au mois de Fanvier ! . . EH. 
Kid * ae es * 4 II. 


© # > 80 * | 
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en ſe penchant vers Poreille de fon pere, oy 
© emportez moi avec vous. 0 . Le Marquis 
pPoſa a doucement l' enfant 
mere. Cefar fit quelque refiſtance, il fallut - 
. .. ouvrir de force ſa petite main qui $'6tolt - 
ſaiſie du collet de Phabit de ſon pè re. 
Alors le Marquis embraſſant encore ſes 
enfans & ſa femme, s arracha de leurs 
25 253 & ſortit precipitamment. ' Madame de 
Clemire, accablee de douleur, ſe renferma - 
dans ſon cabinet avec ſa mere; & comme il 7 
Etoit huit heures du ſoir, elle ee ſes en- 
| 11 ſe coucher. „ 
II y avoit dans la maiſon autant de tu- 
ranks & de mouvement que de conſter- 


ſur le ſein de ſa . 


I. 


ſes Gens, 


— 
au Fr 2 
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n. Sa 45 monde, pores gu un mart Lan, au, 


Larne 5 — 

Telles &toient les Werte 4 Made 
moiſelle Victoire, une des Femmes —1 
Madame de Clémire; en faiſant triſtement 
ſes, paquets, elle addreſſoĩit ce diſconrs à 


M. Dorel, le Maitre- d' Hotel, qui gPaffli-" 


geoit également de ne point aller en Bour- 
gogne, & de quitter Mademoiſelle ViRtoirey 
, 55 'un autre c0te, les deux Filles de Ma- 
dame de Clemire, Caroline & Pulcherie, 
entendoient les memes plaintes: Made» 
moiſelle Jalienne qui les deſhabill6it, ne 


pouvoit cacher Fexces, de ſon humeur ; 


elle wẽtoit jamais ſortie de Paris; & elle 


avoit une borreur invineible pour la Pro- 
vince. : 


Caroline 4 pulchérie 3 avec 
auen les déclamations de Mademoi- | 
ſelle Julienne, ſur=tout . Pulcherie, natu- 


rellement très- curieuſe, defaut que ſon age 
rendoit excuſable, car elle wavoit que 
ſept ans; du reſte, elle annongoit de bonnes 


F ; & quoiqu 'elle fut plus Etourdie 

e fa ſceur, plus age qu'elle de dix-huit 
. , elle meritoit auſſi d' intéreſſer par 
ſon extreme. franchiſs & la ſenſibilite de 


ſon cœur. 575 


Ceéſar Etoit le plus raiſonnable des trois : 


enfans de Madame de Clemire; il eſt vrai 


qu'il rouchoit a fa dixieme annee, & qu'à 


det age on commence a ſortir de la pre- 


1 mière 
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mise auge aul Caler be. gh TY = 8 


iter 
2 8 Nato SIG _ 

1 3 2 5 &- il Eprouvoit un vif gefir 
dss inſtruire. D'ailleurs, il etoit ſenſible, do. = i 
Jie, fine#re,, & courageus- II cherifloit (or 

pre” & fa Mere, iE toit rempli de tendreſſe 


8 ſes Sœurs, & de reconnoiſſance pour 


Maſtres, partieulierement pour M. I Ab- 
be F remont, ſon Precepteur, quoique ce der- 
nier füt ſevere, & qu'il eut quel uefois 
un pen d humeur, ſur-tout depuis qu'il tot 
queſſion du voyage de Bourgogne; car re- 


- grettoit beaucoup Paris, les Journaux, & 


une certaine partie d'Echecs, fon principal 

amuſement depuis dia ans. | 
Enfin tout le monde ſe. coucke cen ed . 

dans; la maifon. de Madame de Clemire ; la 1 

nuit $'6eaule, le jour paroit. A ſept heures 

& demie on cveille les enfans, on s habille, on 

dejedne a häte, & a huit heures la Grand? 


mere, la Mere, M. Abbé Frémont, Ceſar 


Caroline, & Pulchérie montent enſemble 
dans une berline Angloiſe, & Von bn 
Pour la Bourgogne. 8 
A midi en s arréta pour diner: Ma 
dame de Clemire, qui n'avoit pas ferms 
- Faeil la nuit precedente;” ſe jeta ſur un lit, 
& i reſte * n $*tablit dans la 


chambre 
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Chambre voiſine. Pendant que les ſeryantes | 


s'agitent dans Fauberge, qu'on met le cou- 
vert, & qu'on prepare des | c6telettes  8& 
des pigeons à la crapaudine, la famille ſe 


 _ . rafſemble autour d'une cheininte ; VAbbe * 


ſouffle le feu & garde un morne filence, 
& les enfans ſe rangent anpres de la Ba- 
ronne Delby, leur Grand mere. ' Alors on 
cauſe, on queſtionne la bonne Maman, car 
en voiture Pabattement & la triſteſſe pro-—- 
fonde de Madame de Clemire-ayoient ſuſ- 
Pee 8 
Pourquoi donc allons- nous en Beurgo- 
gne, dit Pulcherie ? Mon enfant, reprit la 
aronne, quand un Militaire part pour - 


4 * 3 944. 
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Parmée, il eſt oblige de faire beaucoup de 
depenſe ; alors, fi fa femme eſt ralſon- 

nable, elle doit, par une ſage. £conornie, 
prevenir le derangement que ces depenſes 
extraordinaires ' pourroient - cauſer dans fa. 


fortune, & "voila pourquoi votre mere _ 


quitte Paris. Ah, Jentends, inter- 
rompit 'Pulcherie ;+ mais on dit que le 
Chateau où nous allons eſt hien vilain, 
bien triſte . , . . Maman s'y ennuiera, 
vdilà ce que je crains .. . Eh bien, ré- 
pondit la Baronne, ſi vous n'avez pas 
d'autre crainte, ſoyez tranquille; votre 
mere trouve un ſi grand plaifir a remplir 
ſes devoirs, que sürement il n'eſt point 
d' habitation qui puiſſe, dans ce moment, 
lui paroitre os 1 Fa Wenn 


0 


I 8 * 
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_ quelquefois. quand j*@tudie, au fond. * 
| ceceur, j aimerois mieus jouer; mais pdur- 1 
nannt en ſongeant que je 3 2 de voir, 
& quon ſera content de moi fi la legon 
1 2 New.” je reprends du courage & de Pap: 5 
2 pli rat ion. Dail ailleurs,. — 5 la. Baron» 

15 8 quand vous avez bien jous, bien ſauté, 

. . yous. reſte-t-il des penſces. tres-agreables.? 

2 55 * ma bonne NM „ répon dit 
far; je 8 fati tigu6,/ & voilk tout. - "Et E 
vous eras, bien.” etudig Ab, 8 
b enchanté! Je Da gue M. Abbe 
Ie dira à Maman, * ſerar bien careſſe, 

Jen. aims, que tout le monde fera mon 
tt. 99g . N'oubliez jamais cela, mon 
i 8 . 5 interrompit la Baronne; on ſe 
bdboutient froidement des plaifirs qu'on a 
10 i; on ſe rappelle avec tranſport. les 
3 a 7 2 7 mots 
_ onne ſe: leva pour fe mettre à tabl 
_ 145 fin du diner, of ara Claire 
vant. retrouver ſa more & ſes enfans, & un 
quart-d*heure apres, on quitta 125 berge 8 

Pon 1 en. route. | 

u bout de quelques jours, on arriva 

ü cefy, vieux chateau tres-delabre, 
7 d'etangs, & dont les rigueurs de Ja. 

faiſon, la 5 les frimats rendoient en- 
ae Taſpect & plus ſau vage. 
92 e 1 N meublesfrappa 
tor t Jes. e eee dit heart" N 
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WES 1 chaiſes & „ 
ſont de cuir noir \— Quelles' grandes che- 
minées Quelles petites vitres l. „„ Mes 
enfans, reprit la Baronne, dans ma jeuneſe 
on paſſoit buit mois de l'année dans des 
chateaux ſemblabſes à celui-ci, on 8 
Plaiſoit, on y avoit beaucoup plus de veri- 
table gatete que dans ces pe ites ee px 
que vous ava yiles-aux; environs de Faris; 
_ £66 habitations brillantes, od. Hen ne trouve 
ni le plaiſir, ni la liberte, & on l'on derange 
E 6galement ſa ſanté & ſa fortune. . Malgre 
ces ſages reflex ions de la Baronne, Caroline 
& Puleherie regrettojent un peu Paris; 
Abbé, naturellement frileux, ſe plajghoit 
avec aigreur du fro'd exceſſif qu'on ſouſfroit 
dans -tous les appartemens, dont en effet les 
fenetres & les portes - fermoient 9 a 
auſſi L Abbe Yenrhuma-t-il des le p | 
Jour, ot qui porta au comble ia, ville & & 
ſa mauvaiſe humeur. Mais rien. n'egaloit 
la deſolation des deux Fenimes-de-chambre, 
Victoire & Juſienne; Victoire celata la pre- 
mieère, elle Moſoit detailler, fur tout —3— 
Caroline & Pulcherie, les veritables motifs 
des ſes regrets & ba chagrin ; cependant 
olle vquloit ſe plaindre. Ainſt, pour entrer 
A converſation, des 4 W r 5 
s comment par die que la peur des. 
voleurs Pavoit empeche de dormir toute 
la nuit. Comment, des voleurs! s'Ecria 
| Pullhvie TO — Mademoiſelle; A. 
penſez- 


* 
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8 „ LES VEILLEES | „ 
/ Penſez-vous que nous ſoyons ici” fort en 
stirete? Dans, un chiteau iſole, au milieu 
des eaux & des bois, & avec auſſi peu de 
monde! Encore, ſi Madame avoit amen 
les gens qu'elle a laiſſes a Paris.... Et puis, 
interrompit Julienne, ajoutez A cela qu'il 
Va dans ce pays autant de loups que de 
voleurs. Des loups? ..... „ Ma- 
demoiſelle, & des loups offams ! FT Ao 
Ah, mon Dieu! . .'. ; . oh! cela fait 
trembler. 6 2 Of en conte des hiſtoi- 
res. . - Tous ces étan ngs que Vous voyez, 
ſont glaces. ... . Eh bien? . . Eh bien, 
des loups viennent-la en bandes toutes les 

nuits . — Ah, juſte Ciel! ſi pres de 
nous N ugen fi. par mẽgarde, ceux 
ui ene au rez-de-chaulste laiſſoient une 
netre ouverte; jugez un peu. . Mais 


on ne laiſſe pas la fenètre ouverte la nuit 


dans ve temps- ci. ... Enfin on peut 
avoir une diſtraction . . . —Oh, quel 
vilain pays que la Bourgogne „Vet = 
. entretien ne fit que trop d'impreſſion fur 
Oaroline & Pulcherie : ſaiſies de crainte 
&& PeEnetrees de triſteſſe, elles. regrettoient 
amerement Paris; & lorſqu' elles entrerent 
dans la chambre de Madame de Clemire, 
cette derniere remarqua facilement qu'elles 
n'etoient pas dans leur Etat ordinaire. Ca- 
4 5 roline, vivement. queſtionnee par ſa mere, 
avoua tout, & rendit un compte d&taille 
— * ee de | ag & de Vic- 
; a toire. 


= „ 
. 
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| toire... " Madarne: de..Clemire neut pas. 2 
peine à lui faire comprendre combien la 
peur des voleurs &. des Leups eſt extrava- 
gante & peu fondée; mais, ajouta-t-elle, - | 
ne vous avois- je pas interdit toute eſpece 
FE de converſation avec des N e OY 
nous ne caufions jamais avec Erg par 8 
depuis * ma Banne a la fièvre tierce, 
& que Mademoiſelle. Julienge nous ha. 
7 dille ... Eh bien, parce que Mademoiſelle | | 
- BH Julenne vous habille, taut-il que vous 
2 * bavardage ? .. . 5 ng 11 75 
n'e s 3 moi qu'elle adreſſe * 
C'eſt EO Mademoilals Victoire. 8 e s 
5 Si vous ne preuiez point part à ces entre- e 
| tiens, {i vous ne les écoutiez qu avec unn 
air indifferent & froid. elles ne cauſerojent 
pas devant vous; & ſi, au contraire — 5 
prenez du got pour cette eſpece de 1 
vous vous gaterez & Leſprit & le — 
— Mais, Maman, vous m' avez ſouvent dit 
que tous les hommes ſont freres, K. 
ans doute; nous devons les aimer tous, 
les ſecourir, les ſervir, autant qu'il nous eſt 
poſhble,, Une grande naiſſance n'eſt qu un 
a vantage dbopinion, mais education ctablit 
entre ſes hommes une veritable inégalité; 
une perſonne zaiſonnable, inſtruite, eclairée, 
n'admettra point dans ſa ſociẽtẽ intime, une 
perſonne ignorante, grolliere, imprudente, 
* - Fes a n 8 * pourquoi alle- 
1 I . * * 


= 
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w daura pas de converſation particulière avec 


ia femme - de- chambre, à moins que cette 


derniere ne voulũt lui demander quelque 
ſervice; car nous devons &Ecouter nos gens 
_. ayec un vif interet quand ils ont beſoin 
de nous, & qu'ils nous conſultent on nous 
confiant leurs affaires. Mais ce- 
pendant fi une Femnie:de-· chambre étoit 
bien borne, bien bonne, ne pourroit - on 
pas la regarder comme ſon amie, quoi- 
4 le füt ignorante & qu'elle manquat | 
._ , 2'6ducation ?—Dites-moi, Caroline, qu'eſt- 
C 


mie!—Maman. . .'. . , c'eſt aimer cette 
_ perſonne du tout ſon cœur. Madame 
de Meérival, que vous connoifſez, aime de 


Dort fon ccrur a fille, qui n'a que deux ans, 


cependant cette enfant gf? pas fon amie. 
Ah, ah, cela eſt juſte; pour une 'amie 
11 faut avoir quelque choſe de plus que 
de Pamitie—Surement, il faut de la con- 
fiance; on ne peut pas conſulter ſa Femme- 
de-chambre; on ne peut en recevoir un 
conſeil ſalutaire; on ne peut avoir avec elle 
une converſation ſolide. & agreable, meme 
ſur des choſes indifferentes. Il ne ſeroit 
donc pas raiſonnable de lui donner fa con- 
fjance; on doit Vaimer fi elle eſt honnete 
& bonne; mais il eſt impoſſible de la re- 
garder comme /on amie enfin une liaiſon 
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jue regarder une perſonne comme fon , 


intime de ce genre ſeroit fort ridicule pour 5 


une perſonne de mon age, mais pour un 
„ | "> 5. ,, ens 
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pour. vous inſpirer des craintes chimeri- 


* 


VVV 

enfant elle ſeroit dangereuſe; vous le voyex 
vous: meme, puiſque deux ou trois entre - 
tiens avec 9 Victoire ont ſuffi 


ques, & pour vous faire murmurer contre 
les volontes de votre mere, au lieu d' ap- 
plaudir aux motifs honnetes qui l'ont con- 


duite ici. Ainſi &Evitez donc oigneuſement | 


a Pavenir toute eſpeèce d'intimitè ou de 


famillaritè avec les domeſtiques en general, 
- & tous les gens qui manquent d' ẽducation; 


de ſe procurer; plaignez - les quand vous 


les voyez inconlidercs ou ridicules; repetez- 


vous bien alors: Si je n'avois pas eu des 
parens <Eclaires & tendres, j'aurois ſurement 


tous ces travers, & peut- tre meme en au- 
rois- je encore de plus grands! — Mais, 
Maman, j'ai oui-dire que ma Tante, qui 
eſt ſi bonne & fi raiſonnable, regarde veri- 


tablement Roſalie, une de ſes femmes, 
comme ſon amie! — Cela eſt vrai, & 


c'eſt que Roſalie n'eſt 2. une Femme- de- 


chambre ordinaire, elle a été parfaite- 
ment bien élevèe pour une perſonne de 


ſon état; ſes parens ne purent lui donner 


des lumieres étendues, mais ils lui dons 


nerent d'excellens exemples & de bons 


principes; enſuite, lorſque Roſalie, a age 


en meme-temps ayez toujours la plus 2 2 
de indulgence pour eux. II ſeroit abſurde 

de les mepriſer, parce qu'ils ſont prives d'un 
avantage qu'il n'ẽtoit pas en leur pouvoir 


* 


12 Lis: vi cLEns „ 
5 1e fut placce chez ee 
elle. demanda oY livres 72 ſa Maitreſſe; 


5 elle s'inſtruiſit; elle avdit e Veſp brit & des 
ſentimens nobles, '&"_ bientot- dr Gbtint 
& merita Peſtime & la confiance de ſa 
Maitreſſe, par ſa raiſon, ſon attachement, 
ſia piété & ſon god pour le travail & Ta 
lecture. Morel, le laquais de mon frere, 

a les memes inelinations que Roſalie; M. 


P Abbé dit- qu'il ſait très- bien Forthographe Wh 


& Vhiſtoire ; il a toujours un livre dans fa 


| wigs avec cela il eſt d'une piẽte 5. 5 


- —Auſfi vous voyez avec quels égards je 
Ie traite, & vous ſavez que je n'ai point 
ddefendu à Céſar de- s'entretenir avec lui. 


Mais ces exemples ſont ſi rares, qu'on ne 


peut les confidẽrer ge comme des 2 
tions. 1 
Depuis cette couvetfaton les er jeunes 
ſœurs ni prirent plus part aux entretiens 
de Victoire & de Julienne, & bientöt elles 


conmmencèrent a ſentir que la campagne 


ut ètre - 2 meme dans le cœur de 
' hiver;  Paccoutumerent an froid, 


v 


N / ; 


ainſi que Cee, qui trouvoit un grand Es 


plaiſir à courir dans les jardins, a faire 
des boules de neige & A — ſur les 
Etangs glacts. Caroline and 

mes par Vexemple de-leur frere, ſe deter- 
minerent à fe haſarder fur la glace, non 


d' abord ſans quelque crainte, mais s Aguer⸗ | 


ae” pew = woe * \devinrent 
t 


5 5 ' * 


Icherie, ani- 


- 
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auff conrageuſes que Ctfar; elles couroient 
avec aſſurance, elles ſe menojent rẽciproo-' 
_ *quement dens or fautedils qui glif- 
dient rapidement ſur la glace, & qu'elles 
dtirigedient ſans peine & ſans effort; les 
chiites- memes afſez” frequentes, & jamais 
dangereuſes, ne falſoient que redoubler 
leur gateté: on tomboit lẽgerement, & 
on fe relevoit en eclatant de tire. Madame 
de Climireelle-meme ſe meloit à ces jeux, 
elle avoit repris, non ſa - gatete- naturelle, 
mais ſa douceur &. toute ſon egalite ; on * .. 
ne la voyoit- plus N 3 
_ garder.un morne filence; & fi quelquefois | 
elle &prouvoit un moment d'abattement, 
delle fortoit auſſi-töt, alloit dans fon cab- 
net, & reverioit au bout de quelques m- 
nutes avec un viſage tranquille & ſerein. 
Un jour qu'elle avoit ainſi quitte bruſque- 
75 ment ſa famille, Caroline fut la chercher; 
| elle ne la vit point dans fa chambre, mais 
elle crut l'entendre parler dans ſon cabinet, 
dont la porte étoit entr'ouverte. Caroline 
entre doucement dans le cabinet, elle voit 
-fa mere proſternce & en larmes; & elle 


Cd 
4 


4 


lui entend dire: Grand- Dieu, donneæ-oi = 
a plus de courage Ae refrenation. Caroline 
tombe a genoux, tlie joint les mains, & 


— 


les élevant vers le Ciel: 6 mon Dieu, 

„ S$teria -t- elle, d'une voix entrecoupee, 
exauceꝝ les prieres de Maman !.. A ces 
mots, Madame de Clemire tourne A tete, 
. - 


— 


— 


- — 


— 


ſe love, & tend les bras à ſa fille, qui va 
s' prec 1 iter en pleurant; toutes deux ſe 
placent ſur un canaps 5 & Apres un moment 
de filence, Madame. de Clemire, prenant 


h parole: II faut, dit- elle, vous expliquer 


ne  concoivent plus comment ils ont pa 2 
regretter Paris; PAbbc lui- meme s'accou- 


ce que vous venez de voir. Depuis quetque 
temps vous avez du remarquer que je ne 


ſuis plus. devorte de cette inſurmontable 
triſteſſe qui m 'accabloit lorſque nous foms- - 


mes arrivees-ici: cependant la caufe en 
ſubſiſte tonjours; je ſuis. ſeparte de votre 


Pere, & Pai les memes ſujets'-d/inquietude; 


mais j'ai cherche dans la Religion les con- 
ſolations qui m'etotent ſi néceſſaires, & 


courage ſe ranimer; Dieu parle a mon 
coeur, b'ẽleve, le fortifie; attends tout de 


la protection Divine. Oh, Maman, dit Ca- 
| roline, en embraſſant ſa mere, toutes les fois 
que vous voudrez prier Dieu pour Papa, 


permettez que je vous ſuive, & que je 


bliez jamais que ſans cette piers tendre & 

ſincere il eſt impoſſible d etre heurrun. 
Cependant Champcery devient chaque 

jour plus agreable à ſes habitans; les enfans, 


ane à la vie de chateau; ſa chambre eit © 
bien 


prie avec vous: ce ſera de bon cœur . 
ö Oui, mon enfant, reprit Madame de Clẽ- 
mire, je vous le promets; & vous, n ou· 
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* 


mes peines ſe ſont adoueies. Quand Jai 
pris Dieu, je ſens mes eſperances & mon 


R 


* 
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dien calfeutree, les appartemens ſont 6chauf- 


fes, les peaux de monton prodiguees aux 


portes, & meme aux fenetres: le Cure du 


lieu, auſſi ſociable que  vertueux, joue 
d'ailleurs paſſablement bien aux echecs, il 
fait la partie de M. PAbbe, & ce dernier, 
inſenſiblement, reprend toute ſa bonne- 


humeur. On convint que, pour varier 


l'amuſement des ſoirees, la Baronne & 


Madame de Clemire conteroient de temps 


en temps des hiſtoires à la weillde d'apres 


eu per, C' eſt-à-dire, depuis huit heures & 


demie juſqu'a neuf & demie. Cette promeſ- 
ſe cauſe la plus grande joie-aux enfans. IIs 


en preſserent Vex6cution avec tant d' em- 
preſſement, que le ſoir meme Madame 
de Clemire ſatisfit leur impatience. On 


ſe range autour de la grande cheminge, ' 


les enfans s'ẽtabliſſent àux pieds de leur 


mere, qui, fixant les. yeux & attention 


* 


die l'aſſemblee, conte Vhiſtoire ſuivante a 


peu-pres dans ces termes 
Delphine; ou | * Heureuſe Guerifon, © | 


Delphine, fille unique & riche -heritiere, 
avoit une naiſſance illuſtre, une jolie figure, 


de Feſprit, & un bon cœur. Meélite, fa mere, 


_— 


Etoit veuve & Paimoit uniquement; mais 
en meme-temps Melite avoit trop de foi- 
bleſſe & de Ie&gerete-pour etre en état de 


donner une bonne education à ſa fille. Ce- 
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Pendant, a 2 ans „ Delphins gert e, 
ſieurs Maitres;. mais elle n 1 rien; 
& ne montroit- du gout q de pour danſe. 
Elle prenoit toutes ſes 19 3 avec 
une extreme. indolence, & communiment 
elle les abrẽgeoit de moitię, en ſe plaignant 
qu elle ẽtoit fatigube, ou qu'elle avoĩt mak 
Ala tete. ſe ne veux point qu'on la con- 
4 trarie (rẽpetoit ſans ceſſe Meélite). Eule 
<« eſt d'une conſtitution delicate; trop d ap- 
GG plication. puiroit, à ſa ſanté. D'ailleurs,- 
66 :Ajoutoit Melite avec orgueil, il eſt à 


4 croire, que meme ſans une grande . 


% peériorité de talens, elle pourra faire un 


- 


„ bon mariage . . . Ainſi 11 ine paroſt inu- = 


« tile de la tourmenter à cet Egard.”? 
Dans cet endroit du recit de Madame 


de Glemire, Cefar hauſſa les épaules, & 


* 


interrompant ſa mere : Aſſurẽment, dit-th, | 
cette Madame Melite avoit bien pen.,d'ef=' 
prit. Eſt-ce qu on eſt diſpenſe d' tre aima- 


ble parce qu'on a une grande fortune 


D'ailleurs, reprit Madame ds Clemire, 
homme meme aſſez peu delicat pour 
. Wepouſer une jeune perſonne que parce 
be eſt riche, ne lui donne 
ſa confiance, & par conſequent ne 

la rend veritablement heureuſe, que lorſ- 


qu'elle eſt digne d' etre aimèe. Enfia les 
fruits d'une bonne Education, un carac- 
tere (gal & doux, de Pinſtruction, des 


a ales, readent notre ſocicts charmante, 
& 


on eſtime 


* 


vou CHATESAU: 1 
* nous s Procurctit a.nous-memes une ſource 
inepuiſable d'amuſemens & de bonheur: 


tandis que les perſonnes mal - dlevees, tou- 


jours à charge aux autres, Eprouvent tous 


les degoùts & tout Vennui que doivent 
cauſer, Vignorance, Poifivets, les travers 


de l'eſprit, & les defants du coeur. Auffi 


DOE: careſſce, flattce, gatce, étoit-elle 


la plus malheureuſe enfant de Paris. Cha- 


que jour on voyoit viſiblement fa bonté 
naturelle S altérer, & fon caractère ſe cor- 
rompre. Elle devint capricieuſe, vaine, a 
indocile; elle ne Pouvoit ſupporter lom- 
bre de la _contrariete.- Bientòôt elle ne ſe 
contenta pas de fe ſouſtraire a 'obéiſſance, 


elle voulut commander; elle donnoit des 


ordres dans la maiſon, traitoit les domeſ- 
tiques avec empire; les faiſoit gronder 
ſouvent, & quelquefois ſe plaiſoit a sen- 
trete nir. AVEC eux. Tour-a-tour dedaigneuſe 

& familiere, confondant Farrogance avec 
Feleyation, & la baſſeſſe avec Pindulgence 


& la bonté; blaſce ſur la flatterie, & ne 
oy s'en paſſer, remplie de fantaiſies, 


n'ayant pas un ſeul govt veritable; ex- 
cẽdée des ſes pouptes, de ſes joujoux; en 
meme- temps enviant tout ce que les autres 


33 parce qu'elle manquoit ega- 


lement de juſtice & de moderation 

Ob, quel portrait, s'<cria Pulcherie ! C'eſt 
__ celuy d'un enfant goth reprit Madame de 
N 1 plus 


une femme de vingt- 
C 3 * 4. . Ans 


* 


5 


. _ VEILLEES: 
ns reſſemble ace portrait e eas © 
= femme de yingt ans . Oui, ma 
fille, Quand on a requ une mauvaiſe educa- 
tion, on garde, en grandiff.nt, & meme | 
en vieilliſſant, tous: les defauts. de l'enfance. 
Vous rencontrerez un jour dans le monde 
beaucoup de ces grands enfans, que Fagan 
n'a pu rendre raiſonnables, & qui font 
| aerpatirenſens les Jeu & eau de a 
5 ſociété. 5 
Pour revenir à Delphine, alle Golt an 
a. plaindre que mal-cievee. N'ayant aucun 
empire ſur elle - meme, elle avoit à la ſois 
beaucoup d'humeur & de violence, derauts 
rarement réunis. Elle ſe mettoit en colère 
pour le plus leger ſujet, & boudoit: ſans 
© © rajfon. Enſuite elle s'affligeoit d'avoir é&tZE 
injuſte & foible. Elle plearoit, elle ſentoit 
| ſes torts, & n/avoit pas la force de ſe cor. 
riger. Pour ſurcroit de peines, elle- ne 
jouiToit pas d'une bonne fante. Eile toit 
gourmande; elle fe nourriſſoit, non ds * 
dong alimens, mais de confitures, de bifs 9 
cuits, & de bonbons, & elle aveit conti- 
nuellement mal au cœur & à Feitomath, 
Weſt vrai que Melite, fa mere, vouloit qu'elle 
fut exceſſlvement gence dans fon. corps. 
7 Delphine elle-meme 6toit charmee de en- 
_ « kEndre.'citer comme la jeune perſonne de 
ſon age la plus mince & la mieux faite, & 
cette ridicule vanite lui faiſoit ſupporter 
N mare le N 8 Alete ſerrẽe de 
5 - PROS | 
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maniere 1 voir à peine reſpirer. Del- 
\ phine, carbons e ren tourment 
ſans fe plaindre, toit pourtant delicate A 
. Vexces. Elle ne ſe promenoit que tres. ra- 
rement à pied, & jamais en hiver. Elle 
© eraignoit le vent, le froid, le ſoleil, la 
pouſhere. Enfin, pour vous rendre compte 
K de toutes ſes foibleſſes, elle avoit peur en 
ä voiture, & elle ſe trouvoit mal en N 
: une araign&e-ou une ſouris. 
© Cependant, loin de ſe fortifier en 
Aa | diffant, fa ſante gaffoibliffoit chaque Jour; 
& ane er. en fut aſſez 1 


3 e & un ennuj que-rien- — ; 


F 3 Mn. We 
1 2 Elle n 555 fa pon- | 
pleura de rage, & ent une attaque 

de nerfs très- effrayante. Son caractere ſe 
om de N en N elle devint verita- 
WL. " 
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blaſewt: odieuſe par Pexces de ſa violence, = 
ſa mauvaiſe humeur, & ſes caprices: tout 
Pirritoĩt ou la deſeſperoit, & elle Eprouva 
que l'on ſouffre davantage encore de ſes 
propres defauts, qu'on ne peut en faire 
ſouffrir les autres. Enfin, la malbeureuſe | 
Delphine, inſupportable a tout ce qui 
'entouroit, tomba dans une eſpèece de 
conſomption qui fit tout craindrè pour ſa 

vie. Elle avoit alors dix ans. Pluſieurs 
Me decins ſont” conſultes, &. ils declarent 
tous que Petat de Delphine eſt morte-lu. 

Meélite, au deſeſporr, eut recours a un 35 

a eng Medecin allemand, nommé le 
Docteur Steinhauſſe; ce dernier examina 
Deiphine avec la plus grande attention, 

& la ſuivit quelque temps: enſuite il dit 

qu'il rẽpondoit de ſa vie, fi. Por vouloit la 

lui laiſſer conduire a ſon gre. Melite n'he- 

ſita pas, & répondit au Docteur Welle 
remettoit ſa fille entre ſes mains. 1 
Madame, reprit le Docteur, il Fant: que | 

ce ſoit entièrement, ou bien je ne m'en 
cChargerois pas. Il faut me permettre de - 
- Pemmener à ma maiſon de r . 
Comment? . . . Ma fille? . . Oui, 
Madame, ſa poitrine commence à s'atta- 
D & le premier remede que je lui 

eſcrirois, ſeroit de paſſer huit mois dans 

une Etable à vaches ha) Mais je puis 


— Ce ren ede pour la ' poitrine eſt tres. cennu, | 


* VE A r employs avec ſucces, 


* 


1 avoir 


1 
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adi une {table chez mai. Er. Non, Ma- 


dame; je ne la conduirai qu's condition 55 i 


qu 'elle ſera dans ma maiſon, & ſous la 
direction de ma femme. . . — Mais, 
Monſieur, vous permettrez que {a Gou- 
vernante & ſa Femme de - chambre la 
ſuivent?”. . Non, Madame; & meme 
fi vous mie la confiez pendant huit mois, 
i faut encore vous decider 2. paſſer tous 
ce temps ſans la voir: car je- veux ttre 
_ Blaltre- abſolu de Venfant,. & la. gonverner 
fans Eprouver. de, contradictions. A ces 
mots . Melite. g6cria; que ce ſacrifice ſeroĩt 
au · deſſus de ſes forces; elle accuſa le 
Dockeur de cruautE & de bizarterie; & 
ce dernier, inébranlable dans ſa refolu- - 
tian, la quitte ſans paroitre, nu; de. ſes 
reproches. Ccpendant la reflexion. calma 


 bientot Melite, en ſongeant que tous les . 


Médecins condamnoicnt Delphine, & que 
e Docteur Allemand repondoit de fa vie. 
Elle le renvoya chercher avec empreſle-. 
ment. Le Docteur revint, & Melite, non 
ſans verſer beaucoup de larmes, conſentit 
à remettre ſa fille entre ſes mains. Il m'eſt, - 


impoſfible de vous depeindre la douleur. _ - 


& la colere de Delphine quand on lui de- 
clara qu'elle alloit- partir tete-u-tete avec 
Madame Steinhauſſe, la femme du Doc- 


teur, qui vint expres la chercher pour, In. 
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fit Eclater le déſeſpoir le plus violent, & il 
fallut la porter de force dans la voiture ſe 
Madame Steinhauſſe, qui la prit dans ſes 
bras, & Paſſeyant ſur ſes genoux, donna 
ordre au cocher de partir, ce qu'il exccuta 
, Es 15 ä 
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On n'oſa dans le premier moment ni lu? 

agannoncer qu'elle quittoit Paris pout- huit - 
mois, ni lui parler de Petable qu*e 
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habiter; mais malgre ces mEenagemens, elle 


O pauvre Delphine! interrompit Pul- 


chẽrie, les larmes au yeux; qu'elle eſt a 
Plaindre, elle quitte ſa mere pour huit 


reprit Madame de Clemire, cependant 


Pexces en tout eſt condamnable, & la 
religion & la raiſon doivent toujours prẽ- 
ſerver wang D'ailleurs, ce qui ache- 

e 


voit de rendre Delphine inexcuſable, c'ctoit 


fon emportement, & fur-tout ſon dedain 
pour Madame Steinhauſſe, qu'elle tratoit ' 
avec le plus grand mepris; car elle ne daig- | 


my 


noiĩt pas mẽme lui repondre. 


Enfin fur les ſix heures du ſoir, on arriva 
dans la valice de Montmorenci, a.cing lieues 


de Paris, & 'on entra dans la petite maiſon 
du Docteur Steinhauſſe. Figurez- vous, mes 
enfans, l'indignation de Pimperieuſe & ſière 
Delphine, quand on la conduiſit dans Pap- 


partement qul lui ẽtoit deſtinẽ. Ou me menez- 


vous, s'ecria-t- elle? quoi, dans une cable ! 


f donc, Phorreur ! quelle odeur affreuſe ; 


ſortons 


, 


lle alloit. 
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" Gorton 4 Jai.” Madernatolle, 5 douce- 


ment Madame Steinhauſſe, cette odeur eſt 


très· ſaine. . ſur· tout pour vous... — Quelle 


ide; ſortons, vous dis-je . . . . Conduiſez- 


moi dans la chambre ou je dois coucher..... 
— Vous y. etes, Mademoiſelle 


— Comment, j'y ſuis! . . . . — Mais oui, 
voila votre li, & voici le mien, car je ne 


vous quitterai point N moi! .. 
je concherals ici, dans une étable! dans un 


lit ſemblable! .... . . —Un tres - bon lit de 


_ tangle... 0 1 ſans doute .. 


— Non, Mademoiſelle, je vous dis la vérité; 
cette odeur, qui, malheureuſement, vous 


a . 


deplait, eft tres-falutaire dans la ſituation 


où vous ętes, elle vous rendra la ſanté, & 


c'eſt pourquoi mon mari a decide que vous 
reſteriez dans cette ẽtable une grande partie 
du temps que vous paſſerez ici. 

Madame Steinhauſſe auroit pũ parler plus 
long-temps, Delphine n'étoit nas en ętat 


de Vinterrompre. | La malheureuſe enfant, 


ſuffoquẽe de colere, tomba ſar ſon lit 


ſans pouvoir proferer une parole. Madame 


Steinhauſſe connut à la rougeur de ſon 
viſage, & au gonflement de ſon col, qu'elle 


(touffoit. Elle lui'6ta ſon collier, & la dé- 
laga: Delphine reprit ja facults de reſpirer, 


& $'en. ſervit pour jeter des cris faits pour 


effrayer une 5 qui auroit eu moins 
de ſang-froid que n'en poſſedoit Madame 


Steinkauſſe, qui, dars cette occaſion, pus 
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le plus profont fileriee. Mais enfin, au bem 


Tus quart-d'heure, voyant, ger Delphine 
oiſe 


ne S*'appaiſoit pas: Made lle, elke 


je me ſuis chargte de garder une enfant 
malade, mais non pas une folle, ainſi bon 
ſoir, je reviendrai quand cet acces ſera 


paſſe totalement.:.—Qygoi,. vous m'aban- 
donnez? .. Non, une de mes ſervantes 


'reſtera avec vous... Une ſervante l.. 
— Oui, une excellente fille, tres · patiente, | 
$ tres-donce ; S.-0 © Catau! „* 1 Catau! 9 7 . S gl 


A la voix de fa nattreiſe, Catau 3 
Madame Steinhauſſe ſort de P'étable, & 


viola Delphine tete-à- tele avec Catau, 
une groſſe & 8 ſervante Allemande, 
bien robuſte, & qui u ne fait pas un mot de 


Frangois. 


Auffitôt MY Delphi Pappercut, ele 
ſe precipita vers la ports, dans l'intention 


de fortir ; Catau s oppoſa à ce deſſein en 


fermant la porte, & mettant Ja .cief dans 
_ fa poche; Delphine, outree, dit a la ſervante 


qu'elle vouloit avoir cette clef; Catau ne 
pouvoit rẽpondre puiſqu'elle n*entendoit - 
pas le Frangois, mais elle ſourit de Pair 
mutin de Delphine, & apres avoir regards. 
un moment cette petite figure auſũ ridicule” 


que comique, elle s 'aflit tranquillement, 
& le mit à tricoter. Ce ſang- froid aug- 


menta la colère de Delphine; le viſage 


. enflamme, les yeux étincelans, elle sꝰap- 
8 de la ervante' & lui dit mille 


injures 


— 
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| injures. Catau;: Etonnee, live k 4 tte, ala. 
- K  regarde, haaſſe les épaules, /& continue 
ſon ouvrage. Cet air de mépris ache ve 
de pouſſer a bout Forgueilleuſe Delphine; 
furieuſe, hors d'elle meme, elle ne trouve 
plus d'expreſſi ons qui uiſſent peindre ce 
| qu'elle :Eprouve;; * he feoit debout à cote 
1 de la 9 aſſiſe, qui, la téte penchée 
| - fur ſou quvrage, ne la voyoit Delphine, 
ayant abſolument perdu Nag de la rai- 
ſon, ſe recule d'un pas, leve le bras, & 
donne un ſoufflet bien que fur le frat- 
che & groſſe joue de Catau. A cette attaque 
imprévue, Catau s' emeut un peu, mais 
elle prend fur le champ ſon parti, elle 
detache fa jarretiere, enſuite elle ſaiſit 
. ine, - & avec la Jarreticre elle lui 
attache bein ſolidement les mains derriere 
le dos; Delphine eut beau crier- & ſe de- 
battre, elle fut garottee de maniere à ne 
pouvoir faire aucun uſage de ſes n 6 
Alors elle commenga à comprendrè qu'il 
eſt abſurde de ſe rivolter contre la nẽceſ- 
fit&; la rage dans le cœur, elle ceſſa de 
crier, & s'aſſit fiir une chaiſe, attendant 
avec. impatience le retour de Madame 
Stein bhauſſe, dans l'eſpoir que cette dernière 
eonſentiroit à chaſſer la fteacieuſs Wy leg 
matique Catau. 
Madame de Clemire en Etoit I as for 9 
| recit, lorſque la Baronne b'avertit qu'il 1 
stoĩt neuf heures & demie; les mh 3 
3 J. 1 furent 
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furent bien ſaches- d' aller ſe coucher fans. 
ſavoir le reſte de Yhiſtoire de Delphine: 
Le lendemain ils en parlèrent entr'eux 
F'. - toute. la journte, & le ſoir, en fortant de 
table, Madame, de Clémire reprit la parole 
0 enn: kc LF 
F  *' Nous avons laiffe Delphine les mains 
3 liées, ſeule avec Catau, & attendant Ma- 
Fe dame Steinhauſſe, qui arriva enfin en te- 
nant par la main la plus amiable enfant 
/ du monde; c'<ctoit Henriette, ſa fille, age 
1 de douze ans. Delphine, en voyant en- 
trer Madame Steinhauſſe, fut à elle, & 
lui montrant ſes maines, elle ſe plaignit 
. amerement de ce qu'elle appeloit Pinſo- 
lence de Catau; mais elle oublie de parler 
du ſoufflet. Madame Steinhauſſe fe retourna 


pn — — = „ 


vers la ſervante, & l'interrogea. Catau, 
au grand étonnement de Delphine, ré- 
| pondit en Allemand, & ſe juſtiſia en deux 
1 mots. Alors Madame Steinhauſſe, adreſſant 
=! la parole à Delphine, lui reprocha ſon 
= emportement. Enfin, Mademoiſelle, con- 


tinda-t-elle, voyez a quoi nous expoſent la 
hauteur & la violence. Vous avez indi- 
gnement abuſe de l'eſpèce de fſuperiorite 
que votre rang vous donne ſur cette fille, 
& vous l'avez force de manquer a tous 
les &gards qu'elle vous doit. Si vous voulez 
1 que vos inferieurs ne s' ecartent jamais du 
F;FrFeſpect que vous &tes en droit d'attendre 
z i! Ceux, - traitez-les toujours avec douceur _ 
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| & avec humanité. En diſant ces mots 
Madame Steinhauſſe delioit les mains de 
Delphine, qui écoutoit avec ſurpriſe un 


langage fi nouveau pour elle. Plus humilite | 


3 touchee par cette ſage legon, elle en 


ſentit cependant la juſteſſe; mais  gatee par 


Padulation & la flatterie, elle n' toit pas 
encore en état de golũiter & d' aimer la rai- 
ſon & la verite. Madame Steinhauſſe pre- 
ſenta ſa fille a Delphine, qui la regut aſſez | 
froidement. Un moment apres on ſervit 

le ſouper. A dix heures Catau d&ſhabilla 


la triſte Delphine. Elle l'aide à ſe coucher 
ſur ſon petit lit de ſangle, & Delphine, bien 
fatiguce, apprit qu'il eſt. poſſible de dormir 


d'un très-bon ſommeil dans un mauvais, 


lit Se- ane une; d ĩðò 
Le lendemain le Docteur vint voir Del- 


phine a ſon réveil, & lui ordonna d'aller 
ſe promener une heure & demie avant de 
dejeuner. Delphine trouva cette ordori- 
nance, tres-dure, ''elle oppoſa quelque re- 

ſiſtance; ma à la fin il fallut obeir. On 

la conduiſit dans un très- vaſte verger. Del- 
phine, quoiqu'il fit le plus beau temps 
du monde (on étoit au mois d' Avril) ſe 


plaignit du froid, du vent, aſſura qu'elle 


avoit mal au pied, & pleura pendant toute 


la promenade; mais elle ſe promena. On 


la. remena dans ſon &@table, mourant de 


faim; & elle mangea avec appetit, pour 


la premiere fois, depuis un an. Apres le 
. D 2 5 dcjetiner 
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dejeüner, elle ouvrit la caſſette a ren 


fermoit ſes bijoux, creyant/ qu'en etalant 
_ tontes ſes richeſſes aux yeux de Madame 


Steinbauſſe & d' Henriette, elle obtiendroĩt 


de leur part beaucoup plus de conſidera- 


tion.. Remplie de cette idee, Delphine, 
avec orgueil, tire de for édrin un beau 
collier 5 perles fines, & l'attache à fon 
col. Elle met à ſes oreilles des Mirzas 


Etoile & un papillon de diamans. Enfuite 
elle va s'aſſeoir gravement vis-a-vis d'Hens 


ritte qui brodoit à cots de ſa mere. Hen - 


riette, au mouvement que fit Delphine en 


d'emeraudes, & place dans ſa tete une 


approchant d' elle, leva les yeux, la re- 
garda froidement, & au moment meme con- 


tinua ſon ouvrage. Delphine, ẽtonnte du peu 


d'effet que produifoit ja parure, & voulant 


attirer Pattention d' Henriette, lui: offrit du 
bonbon, en lui prefentant une fuperbe 


boite de criſtal de roche, ornee d'une char- 


— 


niere de brillans. Henriette prit une dragée, 
mais ſans louer la bonbonnière. Alors Del- 

hine lui demanda comment elle trouwoit ja 
 teite? Mais, dit Henriette je la crois bien 
lourde: une boſte de paille ſeroit plus 


5 2 


agreable à porter. . — De paille . 


Oui; comme la miende, par exemple : 


tenez, regardez qu'il eſt jolie. Mais 


ſavez- vous le prix de celle- ci) 


Tau importe le prix, c'eſt de Vagrement = 
gd il TAs .. . . —Et la beauté de 
| Pouvrage 
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| Vouvrage "of — .. — Qu, la vötre eſt plus th 
belle: elle orneroit mieux une boutique; 
mais pour une poche, la mienne vaut 
mieux. Ainſi donc vous ne faites aucun 
cas des belles choſes? Non, quand elles 
ſont. genantes, incommodes. — Aimez - 
| vous les diamans ? le trouve, 
Bt 1and-, on eſt jeune, qu'une guirlande de 
5 pa "fied: menx qu'une aigrette de dia- 
mans. Et lorſqu'on reſt plus jeune, ajouta 
Madame Steinhauſſe, 1 parure ne peut 
embellir. A ces mots Delphine tomba dans 
| ha reverie. Elle éprouvoit une Certaine triſ- 
teſſe qu'elle navoit jamais reſſentie. Ce- 
pendant Madame Steinhauſſe lui en impo- 
doit aſſez pour la forcer à fe contraindre; 
0 & n'oſant tẽmoigner ſon; depit, elle prit 
le patti du ſilence. Au bout de quelques 
minutes, Madame Steinhauſſe reprenant la 
parole, & s' addreſſant a Delphine: Puiſque 
vous aimez les baites, Mademoiſelle, lui 
5 dit-elle, je vous en montrerai d'aſſez jolies. 
Ah, oui, reprit Henriette, Maman en a 
TY de charmantes, & entr/autres, des den 
| drites. Des dendrites, interrom}it Ws 
, Delphine, qu'eſt-ce que cela. On | 
. donne ce nom, reprit Henriette, a des 
pierres qui, par un haſard & un jeu de la 
Nature, portent l'empreinte des vegttaux 
& des animaux (1). Aprés cette petite 
explication, Henriette ceſſa de parler, & 
Delphine retomba dans la triſteſſe. Pour 
WP: RET a D 3 „ 5 1 
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523 Wiere fois de ſa vie, elle fit quelque? 
. een Henriette, diſoĩt- elle wege 
meme, Henriette, neſt que la fille d'un 
Medecin, elle n'a pas de bijoux, de diamans, 
Je ne lui vois peint de joujoux, elle eſÞ 
toujours oecupse, elle tra vaille ſans rela- 
che; pourquoi donc à“t-elle Pair gai, fas - 
risfait ?- Pourquoi paroſt - elle heureufe,” | 
tandis que moi, depuis ou Fn Je Eo 
m'ennuie? 1 e 
Cees reflexions faiſoient ſonpirer Del- 
; phine. Elle fe. trouvoit fort A plaindre, 
5 eependant elle s' ennuyoit beaucoup moins 
qu'aà Paris. L'entretien de Madame Stein- 
hauſſe & d' Henriette Fintereſfoit-& piquoit 
ſa curiofite Elle ne pouvoit s empecher de 
reſpecter la premiere, & elle ſentoit déja 
au fond de ſon cœur un penchant 006-064 nl 
cide- pour la jeune Henriette. 5 
Sur le foir elle s'aviſa de demander fa 
oupte & ſes joujoux. * Madame Stein- 
uſſe or dit qu'on les avoir oublics 2 
Parky mais qu'elle les auroit dans quatre 
ou cinq jours. Delphine, malgr&-Veſpece . | 
die crainte que lui in ay” Madame Stein- 
hauffe, alloĩit tẽmoigner ſon mecomtente- 
ment, lorſquꝰ Henriette luĩ propoſa d' aller 
lui chercher de quoi Pamufer pour toute 
la ſoirce. Henriette ſortit de Vctable-- & 
revint avec Catau, qui apportoĩt deux 
ds livres d' eſtampes, Pun renferment 
collection de tous *. coſtumes Turcs, . 
. ; 85 autre 7 
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& ang celle de tous les coſfumes 
Ruaften(e), Henriette avoit une maniere 
{ intéreſſante de montrer ces eſtampes 
elles les expliquoit fi bien, que Delphine 
s'amufa Net wed Avant de ſe cout 
cher, elle embraſſa Madame Steinhauſſe bt. - + 
ſa fille, en diſant & la dernière, j eſpere que 
vous Wapprendrea Encore” demain Nu 
choſe de nouveuu. | 
Delphine ſe mit au E le Spes: | 
elle — t parfaitement - bien, &, 4 ſon 
1 elle appella Henriette. Cette der- 
deja toute © habili&e, accourut, & 
voyant que Delphine lui tendoit les bras, 
| elle ſauta 1 gerement ſur ſon lit, & ſe jeta 


* 


a ſon cou. "Delphine fe leva en diligence. ” 


Elle ne fe fit point preſſer pour aller à la 
promenatle. Elle prit Hebrictte ſous le 
bras & ſortit gaiement de 1'ttable.” Arri- 
vee dans le jardin, elle vit courir Henriette, 
elle admira' ia grace & a legerete,, & elle 
conſentit à courir auffi; Eyuſuite rn, | 
rgevant- un charmant papillon couleu! 
ü a & noir, propofe ls Compagne 
d'eſſayet de le prendre. Aufſi- tot la chaſſe 
9 Les deux jeunes Filles ſe sepa- 
Henriette, comme la plus legere, 
erf les de vants, & ſe charge de couper 
chemins au papillon, ſi Delphine le 
— en feet en de Narbe Fry le, 
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quel il eſt poſe. - Delphine en effet s'avance 


& eſt vivement pourſuivi. 


LEE S 


trop bruſquement, le papilſon s'echappe 
j. Aprés mille 
detours il arrete ſur une branche d'aub- 


Fe Epine., | Delphine, pour cette 3 fois, ap 


proche avec précaution, les bras en Pair, 
la tete en avant, elle avance doucement 
un pied, & puis Fautre. : enfin elle 


touche preſque au buifſon d'aubẽpine: fon 
cœur palpite, elle retint ſa reſpiration, 


dans la crainte d'agiter les feuilles; elle 
cteud une main tremblante, elle croite 


qu'elle va ſaiſir ſa proie; mais, helas, le 
papillon ' s'envole, il paſſe a travers les 


doigts de Delphine, & meme il y laiſſe des 
traces de e NV 

Delphine ſoupire en voyant ſur fa main 
une partie de la pouſheres qui coloroit les 


alles du joli papillon. Fatiguce, & non 
rebutẽe, elle veut le ſuivre encore; il la 
conduit, ainſi qu' Henriette, juſqu'au bord 


d'un foffe aſſez large qui ſéparoit le jardin 


d'un immenſe verger. Il paſſe dans le verger. 
Henriette, . au meme inſtant, franchit le 


folſe. Delphine, qui ne fait pas ſauter, ne 
peut la ſuivre; & tandis -qu'elle s'en afflige, 


_ Henrieite atteint le papillon. Delphine 
Pentend crier vi&oire, elle la voit revenir 


en ſautant, & en tenant. delicatement par 
le bout des alles, fon captif, qui s'agite 


' & ſe debat en vain pour s echapper. 


* * 
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De .: wm. | 
A, la jolie chaſſe, #g6cria- Pulcherie's 
avec quelle 'impiitience p'attends le prin 
temps afin d'en faire une ſembl able! El 
Vous voudriez donc, demanda la Baronne 
que Phiverifat paſſe? , . . Ah, oui, 
Maman, nous verrions des papillons cou- 
leur de roſe. . . . Mais vous wavuriez plus 
3 alors le plaifir de patinet, de conduire vos 
2 chaiſes, vos petits traineaux ſur la glace, de 
Hire des boules de neige, &. . Cela eſt 
vrai; je regretterai beaucoup tous ces amu- 
ſemens . Vous ne les regretterez plus 
22 vous en aurez- joui pendant toute la 
aiſon qui les proeure. Les choſes font 
bien arrangces” comme elles ſont; ſi Pon 
voyait duyant l'année entiere” des flenrs, 
de la verdure, & meme des papillons cou- 1 
leur de roſe, on regarderoit tous ces objets 
avec indifference. Souvenez-vous, mes I 
_enfans, que pour Etre heureux, il faut 
s'oceuper davantage des biens Sore 
see, que de ceux qu'on efpere. Combattez 
donc votre impatience; inettez des hornes 
à vos defirs: fi vous manquez de modera» - 
tion, vous ne jouiriez jamais de rien. FEat- 
tente du printemps vous fera trouver Fhiyer 
Apre & rigoureux; les fruits de automne 
vous rendront inſipides les fleurs & les pro- 
ductions de l' été. Ainſi nulle faiſon n'aurà 
de charmes pour vous: & dans cette abſurde 
diſpoſition d'eſprit, Pon ne fait apprẽcier 
ni les conrſes des traineaux, ni . 
1 ee e a 
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de papillons. '—Ma bonne Mamays- 


2: "i comprends cela, & je vo promets qu'a. 
2 ius Sy attendrai chaque þ 


rintemps ans | 
. dit Cilar: 5 q ai vu  que!quefois 


des papillons à Neuilli dans le jardin de 


mon oncle, & je ne pouvois les attrappr, 
parce qu'ils ne voloient jamais droit devant 
ceux. . . » . Ou), reprit Madame de Clemire, 
Us. volent d'une maniece extraordinaire, 


ils vont tonjours par zig-zag, de haut en 
bas, de bas en haut, de droit à gauche 3 ; 
effet qui depend de ce que leurs alles ne 


frappent en Pair que Pune après l'autre, & 
eut-Etre avec des forces alternativement 


inégales. Ce vol leur eſt tres. avantageux 


en ce qu'il leur fait Eviter les oiſeaux qui 
es pourſuivent, car comme le vol des 


oiſeaux eſt en ligne droite, celui des pa- 


Pilloas eſt continuellement hors de cętte 
ligne. Maman, dit Caroline,, od trouve 


t-on les plus beaux papillons? Ce n'eſt pas 
en Europe, reprit Madame de Clemire ;. les 
 Papillons, de ja Chine, mais ſurtout ceux 


de ' Amerique & de la riviere des Ama- 
zones, ſont tres - remarquables par Jeur 


Fgrandeur, l'échat brillant de leurs. cou- 
| leurs, & L'ẽlégance de leurs formes (2). A 


ta Chine on envoye les papillons les plus 


yp beaux à la cœur de Empereur, Ile contri- 


buent a 'ornement du palais. On ſe ſert 
Powe, 8 e An. vn ten 0. 
ole 
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ſoie 88 On dit qu'il y a des Chinoiles - 
aſſez curieuſes pour Eadie la. vie de ces 
ſorties d'inſectes (3). Elles prennent des 
chenilles Pa au pointe de faire leut 
coque, elles les enferment , luficurs ,en- | 
ſemble dans une boite plein de. petits 
batons, & quand elles les entendent battre 5 
des alles, elles les lachant dans un apparte- : 
ment'vitre & rempli de fleurs. A ces mots 
les enfars prirent tous Ia parole pouf de- 
mander la permiſſion d'imiter 1% dames 
| Chinoiſes, d ᷑tudier la wie des papi long, de 
faire des petits reſeaux de ſoie, 5 s petite 
chambre vitrées, &c. Leur 1 mere $ 'engagea 
A leur procurer ce plalir, c/eſt-a-dire, a leur 
fournir les matériaux dont ils auroient be- 
ſoin, mais a condition qu *ils les em loi 
roient eux-memes,' & qu” on ne les Ai eroit 
dans ce travail que, par des conſeils ſcule- 
ment; ce marché fut * avec une vive 
ſatisfaQion. 87 15 
1 Enſure, Madame die Clenite; inflain- 
ment price de continuer ]hiftoire de De!- 
phine, reprit Ia parole, s' addreſſant ron- 
jours à ſes enfans: Nous avogs laiſſe, dit- 
elle, Henriette & Delphire dans le jardin; "© 
fur les neuf heures. Madame Steinhauſſe 
N aux deux j jeunes amies aller” de- 
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Jener dans ie ſoy, PHentiette. Delphine | 
ne Vit dans ce cabinet que des objets abſo- 

' -Jumeft nouveaux pour - elle, des fleurs 
Adeſlechkes, & miſes ſous verres, des 985 

- quilles, des papillons formant de jolis 
tableaux. Henriette rẽpondit aux Tor | 
Hions de Delphine lavec fa complitanes | 
ordinaire: elle lui montra tout avec detail, 
& lui apprit qu'on diviſoit les coquilles | 
en trois claſſes (4), & que ces trois claſſes 
Torment en tout vingt-lept familles, qui 

| cottiprennent' tous les differens genres con- 
nus de de edquilles. Delphine Ecoutoit Hen- 
 Tiette avec autant d'etonnement que de 
. . vous ſaves de 05 1 


. 


. & fu . Pry Ja le . 


3 tres commun, je crols. . ... WFP ne le 
Penſois Pas.— Von e- vous que je vous 
rete- des livres? Volontiers, en 
attendant que ma poupee ſoit arrivee. . , ." 
Eh bien, je vais vous donner Jes Convers 
ation d Emi le, &' V. Ami des Enfe ans (a), 
un ouyxage traduit de Allemand IE 
—De votre ram Lal ach . Oui. 
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| 3 puis me perſuader tas foyes 
Allemande, vous parlez fi bien Frangois ! PE 
Vous n'etes que d'un an plus Vieille que 
moi; à votre Age, comment peut on étre 
fi inſtruite Mie: vous aſſure que je 
me trouve bien ignorante; mais je lis 
P«aucoup: ſeule & avec Maman. Je ne ſuis 
jamais oiſtve, & il ya deux ans que je ne 
5 2 plus à la poupée. En achevant ces 
„ Henriette prit dans, ſa petite bi- 
blierbagues P Ami des Enfant, &. le donna 
a Delphine, qui regut ce-preſent.avec aſſeæ 
d'indifference;. Madame Steinhauſſe la re- 
eonduiſit : auffitdr- dans ſon Ctable; & l' 
laiſſa ſeule ſous la garde de Catau, en lui 
diſant qu Wan reviendroit gans deux ou [trois | 
heures. : 
Dans cet bei de Phiſtoire te. Deb 
phine, Madame de Clemire regardent a 
{a montre, ſe leva; & quoique les enfans, 
charmès de ſon recity n euſſent aucune envie 
de dormir, elle les envoya coucher. Le 
lendemain, Caroline & Pulcherie -prierent 
inſtamment Mademoiſelle Victoire de leur 
apprendre à faire du filet, afin de ſe mettre 
en Etat de faire, au mois d' Avril, le rẽſeau 
i devoit prendre tous les papillons de 
—— Ceſar, de ſon cote, infor- 
moit avec detail. de la maniere; dont on 
pouvoit conſtruire ſolidement, & à peu de 
frais, une eſpece de petit cabinet entiere- 
ment vitre, OY lon n lui donna 
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SR. : 
Delphine: arr _ june” 3 * 5 
A ces mots, ane pria quꝰon [ut. 
permit dantcndre Henriette ; car, ajouta - 
telle, il faut abidlument que je lui parle. 
Dans ce moment Delphine i 


demanda ſr elle venoit avec er- ge, de 


Lama Nemo, . : 
_ + midi ſe puſfserent . ert ouvrage. Gee 
narmuſtmerm nafſviblirebtpas Je defir qu'on 

by, ol de — hi Hhiſtoire de Del 

phine, & Iheure de u troiſſeme veillee 
25 | arrive, Madame de Clemire la com. 

menga de la ſorte: | 
feule- Hans fon'crable avec On- 5 
d joujoun, s aviſa de 


93 7 15 1 f ö — 1 
# g S . + * ; be, a 4 ; 
5% 9 s 4 . r 5 
* * 


. 


1 


a 
deſiroit. LAdbe hui in proſent-du Spedfa- 
| ns de Fapres- 


n "des Zuiſuus, une reſ⸗ 


Alle ouurit oe livre 


— 12s arr. den ; | 


avec aſſer de nonchalaace, & le de. mit 2. 


life. Bientöt cette 'o2cuþation 


Paitacha; elle vit uvec-fiprife, que & la: lec- 
ture pouvoit tenir lieu de ee dtn. 
tres amuſemens. Comme le reflechifdit 
fur cette découverte, elle entendit frapper 

2a porte de Fetable. Catau fut vuvris, & & 
5 2 1 une vieille payfanne, 


ja vieJle payfaune ètoſt aveugle, & elle. lui 
eon ſulter ** choir "Sreinhauiſe. Ads 


-Sappereut que 


_ ednduite*par- une jeune fille de 16 du 25 
„ qui a-Delphine 0 1 8 


 conduiſoit) 
2 — — d' Henriette, mais qu | | 


5 N N 0 
5 | 
* e H | 2 
b Em 8 
6 2 


vraiment, cepomdit-elle, je he fervia pn 8 


venue de mon chef, geit Maemoiſelle 
Henriette qui mn envoyé chercher. 
Comment cela B. A cette queſtion In 


bonne ſemme conta welle habitoit Fran- Ss Op 


. conville, qu'elle — aveugle 

ans, ce qui la chap d Autant b 1-4 
. petite fille, Agarks frelle. md la 
Etoit aim d'un riche vighierom 


n e 
charges dv 


| | ayant 
pordu ſon” e * ſa Hrs e of 
. grand” mere Pavoit Gente. Ault, reprit In | 
vieille pay ſanne; cette.chere enfant ac veut- | 
elle pas mvabandonmner. Mademoiſelle 


| Henriette a ſu toute notre hiſtoire, & m'a 


chercher dans une cariole, an que 
je eonſulte ſon cher; pere, qui's deja re 
la vs jo u icomblon de gra w 


ive, 
payſanne & la joune fille avec ln plas 
ee SITSI 6 
> ns. \ 
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= tions, mais d'un ton plein d'intéret, & elle 
Kcoutoit- leurs rẽponſes avec attendriſſe- 
ment. Enſuite prenant 1a vieille femme 
par la main: Venen, dit-elle, je vais vous 
dbdonqduire chea mon pere, il arrive dans | 
P''inſtant de Paris; venez le conſulter. En 
en rlant ainſi, Henriette forgant la bonne © 
emme de 8'appuyer fur ſon bras, & tenant. - | 
de l'autre main la en ait Wann 
, de table. 
Cette petite ſcene be un forte impreſſion 
ſur Delphine; jamais Henriette | n'avoit 
paru à ſes yeux auſſi aimable, auſſi raiſon- . 
nable; elle ſe. rappeloit avec rayiſſement ſes 
2 aux deux payſannes, & ſur tout 
reſſion que: far 2 — avoit alors 
G ouvenir, en lui repreſentant Henriette 
ſous les traits: les plus charmans, augmen- 
* toit ſon penchant pour elle, & lui inſpiroit 
"on un deſir de lui reſiembler,: qu elle n'avoit 
3 12 encore Eprouvg .. 

Au bout d'un quart-Gbeure, Henriette ; 
revint tranſportce de joie. Que je ſuis 
BY heureuſe,::dittelle à Deiphine, avoir en 
| Videe de faire venir cette bonne femme! 
x Mon: pere eſt fur de lui rendre la vie, il 

lui n Voptration .dercataractes: dans. huit : 
Jours, ee, à ma prière, il conſent à la 
ici, & à la garder jufqu'à ce qu'elle ſoit 
enticrement guęrie. Concevez - vous mon 
bonheur, continua Henriette N. Quand cette 
; ns: ne n Ihe 4 fa 1 . 
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_ BU rA. f 
pourra 6poyſer le riehe vigheron « 
demands, puiſque la vieille ſemme Dos Doe 5 
Plus beſein de guide; ainß Faffeftion hy 8 
Fathe pour fa Þ D bs nt was . 
pus le ſherifice de betabh wu 


. avantagetx e ind fa 8 
chere ern Heiß hg Mg — 


fie, je dos en elfet compien vous tes _ 
| — & eomblen vous weriten * 

a etre %%% 25 "XY 
Monsieur & Madame Steſrbaue, qui 
furvinrent, interrompirent cette conv, 
tion. Le Docteur, comme à ſon ordins 


* | 


"EIS 


queſtionna of roms mee eat; 7e 
dog trouve dil beacout mieun, lui dir⸗ 
olle, je ſuis un fatigüee d avoir courn 3 


aujsurd' hui, ma cette Hffiru e ne mat, 
triſte pas comme celle que j*Eproitvois 
ag uad je reveneis n bel ou de Tops- 
fe n'en fuis pas farpris, dit le Doc. 
ve en ſoutiant, les courbatures quo n 
prend à Paris donnent la fevre; calles 
| 22 2 ne 2a la campa — e #5 
£ ent : du 
PO p 
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. apportant une Ecritoire & qu pa pier. Tenex, - 
| 1 90 a Delphine, voila. de quoi Fpondrs - 
* Madame votre mere: à ces. mots Det: 


ine rougit & baiſſa les JEUX, en diſant by 
1177 o ne ſais pas écrire! e re 


enriette, point- du tout)? . Je 

| — bien quelques groſſes lettres; mais 
voilà tout. A cet aven,. Henriette, qui vit 

Delphine humilize, ſouffrit de ſon embarras, FT, 


&& lui dit: Il n'eſt pas ẽtonnant qu' avec la 
mauvaiſe ſantẽ que vous avez depuis deux 
ans, votre. education ſoit un peu \Fetardee ; - 
mas à preſent que vous vous portez mieux, 
vou. n! reparer le temps perdu. .. 


que je je voudrois! interrompit 
Deſpbins, ; par example, fi quelqu' un ici 


Pouvoit m apprendre à ᷑crire... Mon 
Ecriture n eſt, pas mauvaiſe, repartit Hen» 
riette, & fi_voys le permettez, je ſerai votre 


maitreſſe. Pour toute reponſe Delphine ; 


jeta ſes deux bras autour du col d'Henriette, | 
E il fut conyenu. que la [ons legon ſe-" 
' Toit:donnee Je lendemain,' | - 
Delphine commengoit 2 rougir de Vexcts .. 
de ſon i ignorance. Ele aimoit, elle admiroig_ - 
Henriette; celle: ci ſe ſervoit de tout ſon 
aſcendant ſur elle pour Pengager à s occu- 
per, à s' inſtruire, & lui offroit de ſi bong 


exemples, & en meme - temps psroiſſoit 
Pelphine 7 
ne pouvoit reſiſter au deſir de Vimiter, 


ff parfaitement heureuſe, que 


D Alu elke e trouvoit- n n 
; 5 7 by by TO > 
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tion, & dans celle de Madame steinhauſſe, 18 
un agrẽment qu'elle gontoit mieux chaque 
jour : tantét Madame Steinhauſſe, entre: 
tenoit de- Botanique, de Mioeralogie 5555 
tantòt elle [ni contoit quelque trait inte- 
reſſant d'hiſtoire; d autres fois elle Jui par- 
loit de l' Allemagne, des ẽtabliſſemens uti- 
les, & des curioſités qui ſe trouvent 2 
Vienne; des ſu perbes collections de ta- 
bleaux qu'on Wen à Dreſde, à Duſſel⸗ 
dorf; de pluſieurs beaux jardins, entre au- 
tres, de celui de Neuwaldeck, ou d'Orn- 
back en Autriche, celui de Swetfſingue, A 
quatre lieues de Manheim, qui contient 
une maiſon de bains delicieuſe, une ſu- 
be ruine de chüteau-d'eau, un beau 
temple d Apollon, une magnifique Mo- 
que, & une tres grande quantite d'arbres - 
rares. Elle lui faiſoit la deſcription des 
charmans jardins de Reinſberg, en Pruſſe, 
& du beau temple de PAmitie, ouvragg 
d'un Heros & d'un grand Roi, qui ſe 
trouve dans les jardins a Sans-Sonci. Ce 
monument intéreſſant eſt. de marbre, il 


renferme le maufolce de la Margrave de IT 
Bareith, Scaur du Roi; il eſt ſoutenu par 


de magnifiques colonnes, ſur leſquelles on 
lit les noms reveres.des Amis les plus ce- 
lebres de I?antiquits, tels que Theſee & 
Pirithous, Oreſte & Pilade, Epaminondas 
& Pelopidas, Ciceron'; & Atticus, &c. 
Ne Wen 5 20th: = vivre Aja. 
, 4 mais 
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„ ede e eee pull. 
wils furent à la fois g 


& ſondvles, Res 


qu ils ne dürent qu'à la vertu & qu'aax 


A charmes de Yamitis, leur bonheur, leur 


gloire, & leur reputation. Delphine éebu- 5 
toit tous ces recits avec une extreme atten- 


tion; 1nfenfiblement elle engit un atta- 
chemem veritable pour Madame Stein- 
hauſſe; elle commencoit 3 à fentir le prix 
. de ſes conſeils, elle la prioit meme de lui 


en donner; elle lui obéiſſolt ſans effort, 
elle avoit un vrai deſir de lui plaire, ck 


elle Eprouvoit la ſatisfaction la plus vive 
. quand elle en recevoit > ces woes un | 
d'approbition. 5 . 
Cependant Henriette, & r 
5 e Delphine, oit approcher 
un grand plaifir, bn boy ou Por 2 
faire operation: des cataractes à la vieills 
payſaune; le riche vigneron, nommé 81- 
mon; plus amonreux que jamais d Agathe, 
toit veuu prier Henriette & Madame 
Steinhauſſe de proteger ſon amour. Le 
refus & Agathe, qui prouvoit fi bien toute 


+ ton affection paur ſa grand?” mere, Pavoit 


rendue encore plus intereſſante & plut 
5 cher aux yeux de e Simen. Madame Stein- 
hauſſe avoit parle a —_— & cette der- 
niere ou boxer raed 96 eftimois beiancong F 
Manfiens Simun,.... | 
Mais 22 j"elpere, interrompit Pul- 


| h qu elle „ 


2 8 


1 . Se EY ; 


Fer 6 n cies He recouvre 1 1a * 
Vous gſperem ! dit Madame de Clẽmire; ih 
Jugez-vouy d' apres votre coeur. ? On 
non, Maman, reprit Pulcherie, car Jan- | 
rois dit: je ſuis certaine;; A ces mots la Bu- 
ronne d' Elby tendit une main a Pulchérie, 
qui ſe leva & courut embraſſer fa. Bonne 5 
Maman, & enſuite ſa Mere. ee. 
Au bout d'un moment de 8 My" 
dame de Clemire;' pburſuivant ſon recit: 
Agathe, dit- elle. promit poſitivement d'&- - 
2 Simon, ſi le Docteur rendoit la vue 2 
ſa grand mere, à condition que le Vig- 
neron conſentiroit /a loger la vieille pay- 
ſanne. Simon prit avec plaiſir cet engage- 
ment, &, rempli de tendreſſe pour la jeune 
Alle, flottant entre Veſperance & la crainte, 
il attendoit, avec autant d' motion & d'in- 
quietude que be e le youre fixe 
pour operation | 
| De jour intereſſant arriva eum 7 Del. 
- | phine demanda & obtint la permiſſion 
2 d' etre tẽmoin de Poptration; à midi Hen- 
riette fut chercher la bonne- femme, & la 
conduiſit dans le cabinet du Docteur. La 
vieille payſanve; penéẽtrée de reconnoiſf. 
ſance pour ſa jeune protectrice, la remer- 
cioit dans les termes les plus touchans, & 
lui ſerrant affectueuſement la main, elle 
diſoit que ſi Dieu lui rendoit la vüe, elle 
auroit preſqu' autant de plaiſir a regarder £32 
Henri, 15 elle en cn en re- 
5 poyant 
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Je eder Leeden 
la ee 22 sun Ds 
A delten que . Pecs lb & 5 
fuſſent à ſes Sb en le Jane NE 
Huron, pale & tremblant, Etoit debout con- 
tre une table, Agathe; ſe cachant le viſage 
avec ſon tablier, afin de ne pas voir eps. 
ration, tenoit une des mains de ſa 
mere, qu'elle baignoit de ſes larmes. Ma- 
dame Steinhauſſe 8e Delphine, aſſiſes à 
quelques pas de diſtance,. vis-A-vis d'elles, 


| 3 _contemploient ce tableau avec aftendrifſe- 


Ila bonne femme la ſoutint avec courage... 


ment. Le Docteur commence operation; 


Tout-à - coup le Docteur dit: Cf Fain! 
Au meme moment la payſanne s écrie: 
Bon Dieu! je ne ſuis plus aveugle l 


Agathe! ma fille, je te revois.! & Made- 


moiſelle Henriette, ou eft-elle?” Agathe, fon- 
dant en larmes, ſe jette dans ſes bras. 
Henriette, tranſportee, accourt pour Fem- 
braſſer; le Vigneron vient tomber aux ge- 
noux d' Agathe, en difant: Elle e d ,. 
A ce touchant . pectacle, Delphine, hors 
9 chelle · meme, ſe N ſt procipite vers Hen- 
riette, & ne peut imer que par des 
pPleurs, les doux ſentimens de WN | 
7 rempliſeat ſon ame... 8 
Ah, je ſuis ſar, interrompit Cefar, en 


| 5 pleurant que pour le coup voila Delphine 
. devenue tout auſſi * qu'Henriews, - 


: To ns TI a: 
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naiſfance, les diamans, Tes"bijoux, ne fau- _ 
roient nous rendre hve” ee, & que la 
bonté ſeule peut aſſurer le bonheur de la 
vie. Temoin de la fatisfaction fi pure 
qu'6prouvoit- Henriette, & de la vive re- 
connoiſſanee que la vicille payfanne, Aga- 
the, & Simon, lui temoignotent, lifant dans 


- E & . n 
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les yeux du Docteur & de Madame Stein- 


hauſſe, combien ils jouifſojent de la feéli- 
cite duvoir une fille ſi ne de leur ten- 
dreſſe, Delphine eryivit je fort d' Henriette, 
& en meme temps, elle fentoit au fond de 
ä fon cceur S'affermir & 's'4ugmenter 'en- | 
core Pumitiẽ qu'elle avoit pour elſe. Apres 
es premier momens de trouble & dat- 
_ tetidriflement, le Docteur demanda A la 
vieilte payſanne qu'elle fat le jour du 
mariage de ſa petite- fille; & il fit decide 
eu Simon Epouſeroit Agathe ſous trois. 
emaines. Le Docteur & Madanie Stein- 
hauſſe ſe chargerent du trouſſeau d' Agatbe, 
& Henriette c munda la permiſſion de lui 
offrir une belle piece de Percale, que ſa 
mere lui vit donnte la veille. Delphine | 
tout le reſte du jour mentendit repẽter que 
PFeloge-d'Nenriette ; In vieille pay ſanne up- 
pelo 1a bonne - Poldi ice. een 
DoReur, elle ajoutoit webe: 


ci d Memo ſalle Hbnr eure ww. 
plains gg" omen pero 
eee -; wages 

. maiſon 


| maiſon; waking ceux qui font dan. 
Ia peine, elles les dicounre, elle ee EE 
chercher, elle les.. rend beureux..{h... Agathe, 
pendant. ces diſcours, baiſoit des mains 
d' Henriette. Simon noſoit parler, maig 1 il 
levoit les yeux au elel;. ſes regards expri - 
moient ſa vive reconnoiflance : tous les do- 
meſtiques beniſſdient leur jeune Maitreſſe, 
& contoient d'elle mille autres traits de 
bienfaiſance. Madame Steinhauſſe & le 
Docteur ſe felicitoient, mutuellement dai - 
voir une fille fi charmante. Henriette re- 
cevoit ces douces louanges avec autant 
de modeſtie que d'attendrifſement, &. elle: 
les. rapportoit toutes à ſa mere; elle lu: 
diſoit: z Sans vous, ſans vos tendres ſoins, 
je ne jouirois pas du bonheur que je goùte. 
Ah, Maman, achevez de me corriger de 
tous les défauts qui me reſtent, afin que 
- je ſois plus digne de vous, & que je puiſſe 
vous rendre plus heureuſe encore l. 
2 Delphine a/ccoutait, point ſans fruiis de 
tels diſcours; & le ſoir, quand elle: ſe 
trouva dans ſon .£table tete-a-tete AVEC, 
| Madame Steinhauſſe, elle ſe mit ſur. fes, 
genoux, & la regardant- tendrement: Ah, 
Madame, Jui dit-elle, comment avez 
vous pi, me ſupporter: juſqu' ici, mei ſi; .. 
_ differente d' Henriette? Que vous avez dit 
me trouver haiſſable! C'eſt beaucoup de. 
ſentir ſes torts, reprit Madame Stein- 
mate, 5 Pailleurs, depuis quelque temps. 


5 vous. 


— 


ſache combien je me repens. A ces mots, 


: 
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vous vous conduifez infiuiment | mieux; 
chacun remarque en vous un changement 
en bien trestfrappant. Helas, interrompit 
Delphine, combien. je ſuis loin de reſſem- 
bler a Vaimable Henriette! Hier encore ne 
me ſuis-je. pas impatientée deux ou trois 
fois de manière à vous faire hauſſer les 
epaules? Aujourd'bui meme nvi- je pas 
bruſquẽ Marianne, & voulu faire gronder 
Catau? A propos de Catau, at-je ja- 
mais penlẽ a lui demander pardon du 
fouffice que j'eus le malheur de lui don- 
ner en ar rivant. ici! ? Pauvre Catau! Eſt-il 
poffible que j'aie pu lui donner un ſouf- 
let, elle qui « eſt ſi bonne? Ah, Madame, 
appellez-la, j je vous en prie, je,veux qu'elle 


| Madame. Steinhauſſe appella Catau, qui 
vint ſur le champ. Delphine s approchant 
_ delle, les mains jointes, pria Madame 
Steinhauſſe de lui ſervir d'interprete, & 
ft les excuſes les plus franches & les plus. 
touchantes, que Madame Steinhauſſe tra- 
duiſoit à — 5 re en Allemand. Delphine 
| finit ſon diſcours en diſant avec un grace 
raviſſante: Enfin, ma bonne Catau, ſi vous 
me pardonnez, permettez moi de baiſer 
la joue que j'ai eu Vindighite de frapper. 
Catau, attendrie, par reſpect n'oſoit sa- 
rancer; mais Delphine fe jeta a ſon cou, 
& Fembraſfa. 0 toute ſon en & avec 
Time e Es 0 00 
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un grand plaiſir, car elle fentoĩt que cette 
action en reparoit une bien mauvaiſe. Ca- 
tau ſortit en s eſſuyant les yeux q elle avoit' 
remplis de larmes, & en difant en Alle- 
mand que Delphine '&toit une charmante 
petite Demoiſelle. Après le depart de la 
ſer vante, Delphine fut ouvrit une armoire, 
& en tira une jolie — de mauſſeline: 
voila, dit-elle, un preſent que je deſtine 
- a Catau. Et ponrquoi, demanda Madame 
Steinhauffe, ne le lui avez vous pas donne 
fur le champ? Ah, je n'avois garde, re- 
pondit Delphine; elle e l ä 
Je voulois par-la payer le ſoufflet qu'elle 
a regu. Ce preſent alors, au lieu de lun: 
faire plaiſir, auroit dil Poffenſer: Ce melt 
pas, je erois, avec de Pargent*quon peut 
réparer un mauvais traitement; Catau 
m'aurdit- elle pardounte de bon cœur fi 
j'euſſe eu l'air de vouloir acheter mon 
pardon? Vous avez bien raifon, dit Ma- 
dame Steinhauſſe: voila de la délicateſſe; 
conſervez ces fentimens, ils feront paroil- 
tre votre gentrofit& pins noble, & fils 
donneromt a tous vos procedẽs um charme 
Wo, Pd fie he tte Ee 
Comme Madame Steinkauſſe achevoit 
ces paroles, on vint annoncer un courier 
dae la part de Meélite. eee une lettre 
a Delphine, dans laquelle MElite enyapgeoit 
fa fille à lui demander librement tout ce 
1 _ qu'tlle pouvoit deſfrer, & à lui * 
: ide : 0 I Fs oh ; er 5 
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der quels. ẽtoient les joujoux q gui Joi fe- 


roient le plus de plaiſir. a avoir lu 


Cette lettre, Delphine ſoupira, & priant 


Madame Steinhauſſe q berire pour elle 


A Mite, elle hui dicta la lettre ſui- 


vante : N 


1 vous 333 ma chare Maman, 


de toutes vos bontés; mais je n'aime 


4 plus du tout les joujeux; 


je vais vous 


2 dire, puiſque vous me Lordonnez, ce 


* 


.o 3 me feroit plaiſir dans ce moment. 
« ly 


a ici une vieille payſanne bien bonne 
& bien pauvre; il iel vrai que ſa pe- 
<« tite-fille . eponſe un riche vigheron 3 
„ mais .comme Ceſt le mari qui aura 
4 agent, peut. tre qu A n'en donnera 


* 9 à Ja grand” mere autant que la fille 
al « 


voudroit, du moins je crains cela; 


* & pourtant je deſirerois que la vieille 


femme ne manquat de rien. Je Paime, 


= non-ſeylement parce qu'elle eſt bonne, 
4 mais aulki parce quielle eſt mere ; je ſens 


% bien. que je donnerai toujours de meil- 
* Jeur cœur à une mere qu a une autre. 


Madame Steinhauſſe dit qu'une penſion 


de 5e 6cus feroit je bonheur de la 
« vieille payſanne; ainfi, ma chere Ma- 
„ man, je vous prie de m'envayer, au 


1 lieu des joujoux que vous m'offren, 


une penſion de 50 &cns, que je donnerai 


| faut qe ſpite à la bonne grand mere, Je 


6 ſerois bien-aiſe de lui donner encore 
„ „ une 


wa 


4 une piece de toile Gans 10 elle 
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< elt un habit neuf pour la noce de Alte. - 


Ban ſoir, ma chere Maman ] ma ſantẽ 
“ ſe fortifie tous les jours. Madame Stein- 
4 hauſſe a mille bontéẽs pour moi, & je 
« me trouverois tout-à-fait heureuſe,” = 
je n*ctois'pas*priv6e'du' bonheur de'yoir 
46 ma chere Maman; du moins ſon por- 


trait: ne .quitte pas mon bras, chaque 1 
jour je e aden lui diſant ge jour & 

% bon foir; & alors, ſur- tout, j'ai le cœeur 
0 bien-ſerr6 en penſant que je ſuis à einꝗ 


4 jienes de Maman, fans cela je ferois 


«enchantce d'etre ici, d autant plus que 
« cette campagne eſt charmante; & puis 


4 on dit qu'il y aura bien des cerifes cette 


4b anne. A propos, Maman, vou!ez-vous 
4 dire 2 ma Bonne que je lui éleve un 
4 ſanſonnet, quoiqu'elle ait mandé A 


< Madame Steinhauſſ qu'elle &toit fùre 
« que j avois deja pine Mademoiſelle Stein- 


& hauſſe plus de wingt fois.” II y avoit cela 
dans fa lettre; celà m'a fait de la peine, 


«car fi vous ſaviez, Maman, a quel point 
“ il. faudroit etre mechante pour pincer 
s Henriette] .. . Au reſte, j'eſpere que je 
$ ne pincerai plus perſonne de ma vie! 


4 Adieu, ma chere & tendre Maman, votre 
„ enfant vous een do toute fon 


£6 ame.” i 
5 l | . Downrvs, 
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Te ſurlendemaia Delphine requt de ſa 
mtre une réponſe charmante; & au lieu 
d'une penſion de ciaquante cus pour la 

bonne - femme, Melite envoyoit un con- 
trat de trois cent livres; & elle n'aublioit 

: Be Fhabit neuf pour le jour du mariage, 

Delphine, tranſportée de jaie, porta ſur 
le champ ſon-preſent à la vieille payſanne, 

que ce bienfait acheva de rendre parfaite - 
ment heureuſe. Sa reconnoiflance & celle 
d' Agathe, les louanges de Madame Stein- 
hauſſe, les tendres careſſes d' Henriette, 
firent godter à Delpbine une ſatisfaction 
dont juſqu'à ce moment elle n'avoit eu 
qu'une imparfaite ide; car pour cornnoJ- 
tre toute l'tendue d'un bonheur ſi pur, 
il faut en avoir joui. Le ſoir Delphine de- 
manda a Madame Steinhauſſe combien 
Melite' awoit ' dtpenſe d argent pour faire 

Te cantrat de 300 livres. Mille &cas, a- 

peu- près, répondit Madame Steinhauſſe, 
paree que cette rente n'eſt que viagꝭ re. Com: 
ment, reprit Delphine, on peut, avec 
mille 6cus, aſſurer de quoi yivre à une 
perſonne qui n'a rien ?.... Mille cus 1 c'eft 
ꝓrẽciſẽment ce que mon pompon de dia- 
mans @ cette l. Eh bien, Mademailelle, 
dit Madame Steinhauſſe, ce pompon vous 
fait-il grand plaifir ? Oh, point de tout, 
repartit Delphine, j'aime cent fois mieux 
une roſe; & quande je ſonge qu' avec mille 

Fkcus ou peut tirer * de la mi- 
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ſere un infortuné ſans roſſource, je ne con- 
Fois plus qu'on, ait la folie d acheter 5 
diamans; & je deteſte ce vilain{ pompon 
ſi cher, ſi lourd, & 1 een 'A WEL 
orter. ee TR 
Deux jours apres cet meerien; Agathe . 
epouſa Simon. Les noces ſe firent dans la 
maiſon de Madame Steinhauſſe: on dreſſa 
des tables days le verger, ſous de beaux 
ombrages formés par de grands noyers / 
diſperics ſans ſymetrie. ſur un charmant 
gazon émaillé de ſerpolet, de marguerites, — 
& de violettes; une trentaine de payſans 
des environs S' tablirent autour des tables, 
& Madame Steinhauſſe fit les honneurs 
de celle des nouveaux marics. Apres le 
diner, on danſa ſur la verdure juſqu'au 
ſoir; & Delphine, partageant la gaiet& 
commune, diſoit à Madame Steinhauſſe: 
Les bals de Paris ne m ont jamais veritable 
ment amulſce ;' mais qu'a prefent ils me pa- 
roitront ennuyeux! It eſt certain, rẽpon- 
doit Madame Steinhauſſe, que les vrais 
plaiſirs ne ſe trouvent qu'à la campagne; 
 & quand on les a goutes, tous ceux que 
la ville peut offrir paroiſſept auſſi infpides 
qu'ils ſont fatigans & tumultyeux. 
Delphine, au mois de Juillet, trouva la 
campagne bien plus belle encore; elle 
faiſoit de longues promenades dans les 
champs, & quelquefois elle ſe prome- 
n N de la lune avec Madame 
N „„ Steinhauſſe 
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Steinhauſſe & Henriette. D/aillenrs,'a ayant 
pris le got de occupation, elle n'6- 


2 pas un ſeul inſtant d'ennui; elle 
lifoit, elle écrivoit, elle travailloit, elle 


apprenoit d' Henriette à deſfiner des ſleurs, 


à defſtcher des plantes dont elle ſe faiſoit 
ma les noms & les proprictes ; elle em- 
loyoit, en bonnes actions Pargent que 
Mclite lui envoyoit tous les mois pour 
ſes menus plaifirs. Adorte de tout ce 
qui Pentouroit, ſatisfaite d'elle - meme, 
chaque jour ſembloit ajouter à ſon bon- 
Heur,; on ne voyoit plus fur ſon vifage 
cette langue ur & cet air d'abattement qui 
en avoient altéré les charmes pendant fi 
long- temps; ſes yeux étoient animes & 
brillans, elle avoit toute la fraicheur de 
la jeuneſſe; & ſachant également bien 
marcher, caurir, & ſauter, elle avoit, en 
quatre mois, acquis plus de graces & de 
legcreté que tous les Maitres de danſe de 
Paris n'auroient pu lui en donner. 

Au commencement du mois- & Aoi, 
le Docteur lui declara qu'elle pouvoit quit- 
ter ſon table, & au meme inſtant on la 
conduiſi dans une jolie petite chambre 
2 on avoit preparee expres pour elle. 

elphine ſentit une joie tres-vive en fe 
voyant &tablie dans un appartement agrea- 
ble & commode :. fa fenetre donnoit fur 
la vallée; la beauté de la vie, la propretẽ 1 
du plancher & des meubles „ - 
. | ns ITO 


3 


e moi, Sethi doit elle A 0 


dame Steinhauſſe, pourquoi ce petit lo- 
gement me paroit ſi charmant; & 


1 


quoi Je me deplaifois tant dam celui a. 7 


J'occupois a Paris, quoiqu'il füt cependant 
beaucoup plus grand & beaucoup plus 
beau que celui - ci? Premicrement, repon- . 
dit Madame Steinhauſſe, votre chambte 
A Paris donnoit ſur un vilain petit jardin 
bien triſte, & entouré de hautes murail- 


les; d ailleurs, quand vous Etes venue ici, 


vous ne connoiffiez que de faux plaiſirs, 


_ &eſt-a-dire, tous ceux 75 la vanuité, la 
magnificence, & le grand monde peuvent 


procurer: comme ils ne font qu'imagi- 


ory 


| naires, on s'en laſſe facilement; auſſi en 


Etiez-vous deja degolitee; & n'ayant- pas 


di'idée des veritables, vous périſſiez d' en- 


nut: telle <toit votre ſituation. Vous aviez 
-  vecy dans une trop e abondance pour 


| pouvoir apprecier es commodités & les 


| agremens qu'une honnete aiſance peut 


© Tepandre ſur la vie; vous ne jouiſſiez de 


—_— 


rien, parce qu'on ne vous laiſſoit rien a 


deſirer. Les choſes les plus agréables de- 


viennent inſipides, ennuyeuſes meme, ſi 


Fon wa pas la raiſon d'en uſer ſobrement; 


je vais vous en donner un exemple. Vous 
aimez beaucoup les fleurs, je vous ai vu 
trouver un grand plaiſir a chercher de la 


violette; pour quoi ce got particulier — 
32 cette e Heur, FY qui hers s 
al: 


N 
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eft,.commun' avec toutes les jeunes per- 
ſonnes? C''eſt que la violette eſt cachée 
ſous les feuilles, c'eſt qu'elle eſt moins. 
sommune que le thim, c/eft qu'il faut la 


chercher; ſi elle toit rẽpandue dans les 
champs avec une extreme profuſion, ſi 


Vous en trouvieg a chaque Pas, 4 vous ceſ- | 
ſeriez de Vaimer, vous n'en feriez pas plus 


de cas que du gazon. Les productions de : 


Yart font fans doute au-defſous. de celles 
de la nature; il eft donc encore plus facile 


de s'en laſſer; cependant elles ont leur 
agrẽment, elles peuvent procurer des 


plaiſirs, mais ſeulement aux perſonnes 
mo deres. Si vous rempliſſez votre ap- 
partement & votre maiſon de porcelaines, 


vous ſerez bientot dégoũtée des porcelai- 
nes. Si vous allez tous les jours aux ſpec- 
tacles, vous n'y trouverez que de Pennui., 


Si vous reſtez trop long-temps à table, 
n vous mangez des ragoùts trop recher- 
ay vous mangerez 15 5 

conſẽquent ſans plaiſir. Il en eſt ainſi de 


toutes les choſes dont on abuſe : des 
qu'on veut ſatisfaire pleinement ſes goute, 
on les éteint: ſouvenez- vous donc que 
Jexcès des ſuperfluités, loin de contribuer 


au bonheur, le dẽtruit totalement. Son- 


ez encore que le luxe n'eblouit que Jes 


lots, & ne produit pas une ſeule vraie 


zourſance ; rien n'eſt plus incommode 
que la magnificence. Pes girandolles de 
N l 8 
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| diamans arrachent les orcilles; une | übe 
d'or aſſomme, Ecorche les mains; bi- 
joux & des ajuſtemens prẽcieux impoſent 
mille ſujẽtions, car on eſt tres-fache de 
dechirer un beau parement de point, du 
de cafſer une ſuperbe boite: fi vous avies 
eu hier un rabilior arni de dentelles, vous 
weuſſiez Point cuei Ui tant de roſes ſauva- 
à travers ces buiſſons d e pines on vous 
Funde; la moitié de votre robe, & vous 
ve ſeriez pas revenue ſi gaie & fi con- 
dente de votre promenade. La magnifi= 
cence n'eſt pas moins genante dans les 
meubles: pour moi, Jaimerois mieux cent 
2 habiter à jamais table que vous 1 —4 
tex, que ces brillans appartemens od l'on 
eſt oblige de marcher & de s'aſſeoir aver 
prẽcaution, dans la crainte ou de caſſer 
un panneau de glace, ou d'écailler nne 
| ſuperbe, dorure, ou de renverſer une ta- 
ble ES ths couverte-de poreelaines: que je 
plains les gens qui fe rendent aiuſi les 
eſclaves de leurs richefſes ! La vanite qui 
les eégare, pourroit, mieux entendue, 
deur enſeigner les vrais moyens d' obtenir 
la conſide ration qu'ils defirent; au lien 
d'ttaler tout ce faſte, que ne font-ils de 
bonnes actions? Sans doute, inter rompit 
Delphine, ils fe feroient eſtimer genẽra- 
Jement; mais e eſt-il ble de 
ne pas trouver un grand plaiſir à faire du 
bien? Exiſteroit-jl une ame afſez * 
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8 inſenſible aw bonheur des autres? 7 
Jette inhumaine durete, reprit Madame 
Stechen n'eſt pas dans la nature; 
mais en ſe livrant à toutes ſes fantaiſies, 8 
en depenfant tout ſon argent en vaines 
fuperfluites, on fe retrecit Veſprit, on s' en- 
durcit Vame; enfin Pon finit par ſe cor« - 
rompre. Ab! $'&cria Delphine, quelle que 
ſoit ma fortune un jour, 1 5 elle ne 
me corrompra; je ſerai moderce, je me 
ſouviendrai de Tennui qui Je prouvois au 
miligu d'une extreme abondance; je me 
fouviendrai qu'il m'a fallu paſſer. quatre 
mois dans une <table pour etre en état de 
ſentir le prix d'une partie des choſes dont 
'etois excẽdee; & ſur- tout je n'oublierai 
at qu'il exiſte des infortunts, & que le 
Ee de les ſoulager eſt le plus grand 
Co on puiſſe godtter dans la vi 
Cet entretien finit par les plus tendres 
remercimens de Delphine a Madame Stein- 
hauſſe; cette depniere avoit en effet des 
droits . Eternels à la reconnoiſſance de 
Delphine, pore elle lui avoit appris a 
raiſonner, à penſer, à ſentir. Delphine 
reſta encore deux mois chez le Doc- 
teur, acheva d perfectionner ſon carac- -- 
tere & d'y fortifier {a ſante. Enfin, vers 
le commencement du-mois d Octobre ehe 
jouit dn bonheur de revoir {: mere. 
Melite la regiit avec tranſport dans fes 
bras; elle neal e * reconnoltre. 
3 . 
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Delphine Etoit prodigieuſement grant ie; 
en' meme-femps - elle avoit pris de em- 
bonpoint, & les couleurs les plus vives. 
Melite, au tomble de ſes vœux, la re- 
gardoit,' la ſerroit contre ſon ſein, l' em- 
braſſoit, vouloit parler, & ne pouvoit 


exprimer Vexces de ſa joie que par, des 


pleurs. Madame Steinbauſſe, pendant un 
| Inſtant, jouit en filence d'un ſi doux 
ſpectacle; enfin prenant la parole: Vous 


me l'avez donne mourante, dit- elle, jt 


vous la rends, Madame, dans toute la force 
de la plus brillante ſanté, &, ce qui vaut 
mieux encore, je vous la. rends bonne, 
douce, Egale, ſenſible, raiſonnable, -& 
digne de faire votre bonheur. Cependant 
elle eſt fi jeune & ſi peu formée, qu'a 
moins de certains mEndgemens, on pour- 
roit craindre encore pour elle des rechiites : 
ſi vous voulez les prevenir, voict, le ré- 
gime qu'elle doit ſuivre; il n'eſt pas ri- 
oureux; mais il eſt necefaire...... Elle : Ig 
ſuivra, interrbmpit Melite; donnez, Ma- 
dame, continua-t-elle, en prenant le pa- 
pier que lui préſentoit Madame Stein- 
hauſſe; à ces mots ouvrant ce papier, 
elle y jut tout haut ce qui ſuit: : 


* Ordomiance du Deer Fei TY tor 
175 | Mademoiſelle | © errors 1 


40 Ele paſſera ſix mois de Papnde 1 


«+ la campagne: - Etant à Paris elle ira tres- 
4 rarement aux ſpectacles; elle fera beau- 


&« coup d'exercice a pied, meme en huver ; ET 


« elle ne mangera Jamais que du pain @ 
«© ſon déjeùner & a ſon goiter, except 
« dans le temps des fruits; elle ne portera 
« que des habits fimples, parce 9 4 ceux- 
la ſeuls ſont commodes & legers. 
Pour la préſerver de Vennui, on lui 
4 donnera des liures inſtructifs & amu- 
e ſans, & Jon ne ſouffrira pas qu'elle 
« ſoit un moment oiſive; & fi; elle 
« Eprouvoit, par haſard, quelques mou- 
« vemens de triſteſſe, il faudroit. lui rap- 
„ peler Phiſtoire de la grand' mere d'Aga- 
„ the, & le bien, qu'elle a fait a cette 
4 vielle femme; en ſuivant cette methode 
„ & ce régime, Mademoiſclle Delphine 
„ confervera. ſurement ſa ſanté, ſa gait, 
% & le bonheur dont elle jouir,” ... 
Melite approuva fort... ce regime, | 
elle promit de le ſuivre exactement, 
& témoigna la plus vive reconnoiſ- 
ſance à Madame Steinhauſſe. L'année 
d'enfuite elle achéta une maiſon dans la 
vallee de Montmarenci, dans le votfſinage 
de celle de Madame Steinhauſſe. Delphine 
'conſerva toute {a vie pour cette derniere 
1 -Vattachement qu'elle lui devoit, & la plus 
teéndre amitié pour ;Paimable Henriette. 
Elle devint une perſonne charmante, elle 
5 -acquit de Pinſtruction & des talens.; bon- 
Tome 7. 6 1 
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ne, er bienfaiſanes; - ene iet | 
admirse & cherie de tout os qui Pappro- 

choit ; ſa mere lui choiſit un mari digne 

: d'elle, dont elle fit le bonheur, & qui la 
rendit parfaitement heureuſe. x... 
A ces mots Madame de Clémire ceſfam 0 

; de parler: Eh, quoi, $'tcria Pulcherie,. 

Thiſtoire eft finie?...Ak quel dommage! 

Si Melite, reprit Caroline, efit eu autant 

de raiſon que Madame Steinhauſſe, Del- 

Phine n'aureit jamais été pareffeuſe, ca- 

jcieuſe & méchante; ah, combien une 
onne mere eſt utile... 

En pronongant ces dernieres paroles, 

Caroline baifa tendrement la main de ſa 

mere. Maman, dit Pulchérie, je n'ai pas 

voulu vous interrompre dans un endroit 
intẽreſſant de Phiſtoire, mais j/ai une quef. 
tion à vons faire, daſs e que le mal 
aux yeux qui s appelſe Catarafter?—C'eft 
une maladie qui prive de la vũe quand elle | 
ſe forme ſur les deux yeux (6). En ache vant 
ces paroles, Madame d de 'Clamire ſe levs; 

il «toit-plus tard qu'à Pordinaire, mais les 

enfans avoient trouvẽ la veillẽe bien courte; 

iz furent fe coucher A regret, & ne reverent 
toute fa nuit qu Deipfine. 

Ie jout fivamt Morel. dit à Ceſar quit 
_avvit* fait le ealcul de es que cofttergit 

tout ce qu'il falloit arheter pour fine 
le cabinet virré deſtiné aux papillons, x 
de e Ta. 

c W.. 
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Lou. Ce fra un ak. blew on * 
Ceſar, on peut s'amuſer a meilleur mar- 


ch; & je vais tacher de détourner mes 
ſcurs de cette fantaiſie. En effet, il alla au 
moment meme dans la chambre de ſes 
ſceurs : Je viens, leur dit - il, vous offrir une 
occaſion de prouver a Maman qu'elle n'a 


- 525 ug elt ſa peine en nous contant Phiſtoire 


be. ... Comment donc, mon 
. .. — Oui, que nous avons 
ofite des diſcours . Madame Stein- 
uſſe: vaus ſouvenez · vous qu'elle dit 
gu'il ne faut pas ſe livrer à toutes ſes fan- 


wo with oui, je m'en. ſouviens. . 


En bien, notre chambre vitree conteroit 


| byit Louis I. Huit Louis ). - Tout autant... 


Avec cette ſomme on pourroit faire quelque 
bonne action.. Peut-on faire une 
penſion; avec hnit Louis v.. Cette pen - 


bon ne donneroit pas de quoi vivre, 
mais ces huit Louis pourroient ſoulager 


une pauvre famille — Allons, mon 
frere, nous renongons à la chambre vitree.... 


Si Javois ſu cela pourtant je ne me ſerois 


* 


s donn tant de peines pour apprendre 
faire du filet „ nous aurons 
tant d'autres amuſemens 1. . Nous ferons 8 
comme Henriette; nous deſſẽcherons des 
fleurs, des plantes, nous apprendrons la 
þatanique, agriculture ... ; Nous de- 


manderons a Maman de argent pour Tad e 


de bonnes actions „. Maman 


. 8 . Pas 
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pas aul riche que Melite, elle neſt ici 
que par économie, elle ne peut pas faire 
de penſions, mais vous favez domme elle 
eſt charitable pour les pauvres . II 


faudra nous charger de decouvrir quelque 


. 


vieille er femme bien à plaindre; 
nous bn. portions trouver une aveugle, 
quelle Joie l. „ nous ferions venir un chi- 


krurgien d' Autun pour lui faire Poperation 
dies cataraQtes .. .. . . Surement, mais il 


faut auſſi que nous ſoyons bien raiſonna- 


| bles, ue nos amuſemens ne roũtent rien, 


car Maman ne ſeroit pas en état de nous 


donner en meme- temps de Pargent pour 


nos fantaifies, & pour des cataractes. 


— Cela eſt vrais on ne Peut pas tout a 


avoir 


Apres ce petit enki les ciifiins furefit ; | 


chez Madame de Clemire, & lui firent part 


de la reſolution qu'ils avoient priſe. Ma- 


dame de Clemire les embraſſa, & loua la 
bonté de leurs cœurs: Conſervez de teils 


ſentimens, mes chers enfans, leur dit- 
elle, ils affureront votre bonheur & le 
mien; & pour vous rẽcompenſer des A- 
preſent, je vous promets de vous procurer 


| Poccafion de depenſer, comme vous le 


ſouhaitez, les huit Louis qu*auroit coũitẽ la 
chambre vitree. Ah, Maman, reprit Pul- 

cherie, ,ajoutez , a cela de nous promettre 
encore une biſtoire nder os au ou | 


— 


i 


LOR 


py cnareay, - | © 


Feel. en temps, comme vous aviez dit 
abord. Eh. bien je m'y engage, rẽpondirt 
Madame de Cltmire, à condition que vous 
ne me donnerez point de ſujet de MECON» 
- tentement;; | car Tenfant qui, dans la jours. 
pee, n'aura pas été nnable, ſera. le 
* prive gde la veillèe.— 1 2 que cela 
eſt rigoureux, ma chere Maman.— Mais 
yotre frere & votre ſœur ne sen plaig- | 
e pas.—Maman, ja pus 3. craindre 
weux, je ſuis la plus jeune, & par con- 
equent la moins raiſonnable . . . Aufi 
Je n'exige. pas autant de vous. . Cela eff 
vrai Mangan, reprit Pulcherie, vous étes la 
juſtice meme, mais je n'en craint pas moins 
Walker quelque fois me coucher ſans veillee. 
Ce meme. matin, Cefar alla. ſe promes - 
ner dans Ja campagne avec Abbe; tant 
arrives aupres d'une chaumizre, ils virent 
un petit payſan qui en battoit un autre in- 
 Gniment plus grand & plus ägé qui lui; 
Paine de ces enfans ſe contentoit d'eviter 
les coups, & nen portoit aucun. Car 
g approcha de ce dernier: Eſt- ce · là votre 
frere, lui dit-il, qui_ vous bat de la ſor- 
te.. . Non; Monßeur, re pondit le 
Payſan, cet un de nos Telos Il eſt 
bien m&chabt, reprit Ceſar z & pourquoi, - 
lorſquwil vous bat ainſi, ne le lui rendez- 


. yous pas? . . . Mais, Monſieur, repartit le 


Wu... * us peu. pas, je * le | plus 
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fort (a). A ces mots Ci ſar regarda Abbé, 
& lui dit tout bas: Voila un genéreur 


petit enfant, il faut nous infotmer ſi ſa 
famille eſt pauvre. Quel! age avez- vous! 


demanda l' Abbé au Payſan *—Huit ans, 


Monſieur. — Comment vous nommez- 


vous? — Auguſtin, pour vous ſervir.— 


Avez- vous pere & mere ? .. . Qui, Dieu 


merci, & puis mon petit frere' Colas, qui 
n'a que cinꝗ ans. Tenes, voila notre maiſon 


là tout proche devant vous. Ah, Monſieur 


YAbbe, dit Céſar, entrons dans cette chau- 
micre. L*Abbe y conſentit, & Te petit Ag- 
guſtin conduiſit Cefar dans ſa cabane. 


L' Abbé gentretint avec Madeleine, la 


mere d' Auguſtin, qui lui fit le plus touchant 
Eloge de cet enfant, qui, diſoit- elle, ne 


Jui avoit jamais cauſe un moment de cha- 


grin, & qui étoit ſi docile & ſi appliqué, 
que Monteur le Curé lui donnoit des 


ſoins particuliers, & avoit pris la peine 


de lui apprendre lui- meme A lire. En ef- 


fet, cet enfant parloit ètonnamment bien 


pour le fils d'un payſan; il avoit d'ailleurs 


une phyfionomie intéreſſante, qui pre- | 


* 


venoit en fa faveur. Madeleine conta 
pluſieurs traits charmans de lui; elle par- 


wa OED, de . qu 75 avoit "Four - 
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| (a) Lv Antoar de cet N a joui du plaifi 
d'entendre "faire cette réponſe. L'en ant avoit alors 5 
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ſon petit frere Colas; quoique; ajouta- 


t-elle, Colas ne füt ſouvent qu'un eſpiè- 


Apres cette converſation, Ceſar fit pro- 


mettre à Auguſtin de venir le voir au 


chateau; enſuite il ſortit de la chaumière, 


& continua ſa promenade. Quand PAbbe 


ſe trouva ſeul avec luĩ: Avez - vous bien 


ſenti, lui dit-il, toute la ſublimité du 
mot de cet enfant au ſujet du petit payſan 


qui le battoit? Je ne peur pas le lui rendre, 


Vous a-t-il rẽpondu, je ſuis le plus fort... 
Oui, ſurement; répondit Céſar, j'ai bien 
compris cela; il avoit pitié de la foibleffe 


de dee m6chant petit gargon. Juſtement, 


reprit Abbe,” & en faveur de cette foi - 
bleſſe, il excuſoit Pemportement & Parro- 
- gance. .. . Auguſtin,” Uit-Ceſar, eſt comme 
Purc, le grand chien de bafſe-cour, qui 
ſe laiſſe mordre avec tant de douceur, 


par la petite chienne de Maman...'. . Cette 


geneéroſite, repartit P Abbe, eſt une vertu 


ſi naturelle, qu'on la trouve chez les. na- 


tions les moins policces, & quelquęfois 


meme. parmi les claſſes les plus mepri- 


fables.” On lit dans Vhiſtoire générale des 


voyages (0), qu'au Malabar, on eſt plus 


en: ſurete ſous la ſimple eſcorte d'un ſeul 


enfant Naire (5), que ſous celle des plus 
redoutables guerriers de la meme tribu 
ne” i oy T0. 


a) Abrigee par II de la Harpe, tome 5, P. 130. 
45 La Tribu des Naires eft celle des Nables. Wor 


FL 


- 


- ; . 
„„ \ 4 Ts: ACP 
p bl Ws Pe - $ G 4 * 
74 . 
” 23 . * a 
. * % 4 
* * 


4 Fj 


65 15 VEILLEES 
parce que «bs voleurs du pays n attaque 
Jawais que les yoyageurs qu/ils renconts 
armies; & qu'ils ont, 'av contraire, un re- 

ſpect iuviolable pour la foibjeſſe & ven- 
fance. Jugez döônc, d'a 3 tous ceß 
exemples, combien eſt vil & degrade 
1 homme, prive dune vertu fi naturelle, | 

ju'un enfant ſans education, des animaux, 
tes brigands meme la poſsedent. C'eſt avec 
raiſon qu'on regarde comme un monſtre 
celui qui abuſe de ſa force en opprimant 
1 folble; car, en effet, on doit le regar- 
dier comme une aſſaſſin ... Un aflafin l. . 
Mais, je vous le demande, ſi un hom- 
me, arme d' une pte, ſe battoit contre un 

autre homme qui n'auroit quifune canne 
pour ſe defendre,/.ne feroit-il pas un 
ako 5 .---Sans doute, il Faut ſe battre 

à armes ge Eh bien, ſũ je me bat- 
hk s à coups de poings avec vous, la partie 

roit-cile gale ?——-Qh non, votre coup. | 
poing vaudroit - mieux que le mie 

| vow ne pourriez : me. bleſſer, & — 

e pourrois facilement vous tuer; en me 

ttant avec vous je ſerois done un affaſſin, 


puiſque J 'emploierois toute ma force con» ; 
tre un etre jofiniment plus | foible que 


moi... . Oh cela ci clair. Et que 
8 d'une perſenne riche & en 
faveur a la Cour, & qui par ſon rang en 
9 nt à quelques s obfcurs, pro- 
a eetie elect 8 pour 
LE e 
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0 opprimer ces derniers? — je penſe 
que oette eee ſeroit preſqu'aut la- 
che & auſſi cruelle que celle qui battroit 
quelqu'un hors d' tat de ſe dẽfendre. 
Quand: vous ne ſerrez plus un enfant, ſi 
vout traitez durement les gens qui deé- 
pendront de vous, votre femme, vos en- 
fans, vos NY vous ferez done 
une lächeté'! .. . . — Aſſurement, je ſens 
bien que des qu” on a pour foi la force 
ou Pautorite,. bon manque de gentrofits,' 
d'humanité, fi Pon meſt pas doux, pa- 
tient, & indulgent. Quand on comman- . 
de, il faut donc n'ordonner que des cho- 
ſes 3 il faut donc rendre heureux 
ceux qui nous ſont ſoumis, ou bien Pon 
n'eſt: qu'un tyran; & rien n'eſt plus m- 
pelfable & plus lache gran tyrant OT -/ 
Tout en caufant. ainfi, VAbbe & Fry | 
Gleve arriverent au chateau au moment 
en Fon alloit ſe mettre a table. Ils y tron- 
verent un Gentilhomme du voiſinage qu'ils 
.ne_connoifſoient pas, & que Madame de 
Clemire avoit-retenue a diner.” Cet hom- 
me, nommé Monſieur de la Paliniere, 
2ge d'environ cinquante-cinq ans, Etoit . 
fort laid, il avoit- d'ailleurs une gre 
verrue ſur le nez, des ſoureils très-Epais, 
& une perruque ronde & noire place de 
maniere quelle lui enveloppoit le vifage 
à peu- pres comme un bonnet de nuit, & 
a cachoit preſqu enticrement Ky front; 
- ev 
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en rw il bien ayoit SOR 2 il kü 
exceſſivement diſtrait. Cette fi avoit 
tellement frappẽ Pulchkrie, Welle ne 

ouvoit en detourner les yeux; M. de la 
Palinicre ne diſeit pas un mot qu'elle 
neut envie de rire; cependant la crainte 
de d*iplaire a ſa mere la forgoit à fe con- 


traindre, & tout le temps au diner elle ſe | 


conduifit aſſez bien. 5 
En ſortaat de table, 1' Abbe ayant dei 
decouvert que M. 80 la 3 jouoit 
au echecs, lui propoſa de faire ſa partie 2 
P 4bbe, qui ae etre un joueur de ia 


ſeconde force, laiſſa entendre au Frovin- 


cial qu'il etoit de a premiere; &, en 
coniequence, M. de la Palintere, Aung 


heaucoup de modeſtie, demanda la taur. 
La Baronne & Madame de Clemire se. 


tablirent à l'autre extrẽmité du ſa l lon, 
Pale travailler Aa de 1a tapiſſerie, & 
lchcrie s' aſſit & cate de PAbbe, afin d'&- 


tre en face de J. de la Paliniere, & de 


le conſiderer tout à ſon aiſe. La partie de- 
checs commence, les deux joueurs pa- 
roiſſoĩient également attentifs, ils gardoient 


Pun & Pautre le plus 1 filence, 
quand toyt-a-coup M. 


Palimere, de 
Pair du monde le plus tranquille, ren- 


verſe & brouille toutes les pieces. L. Abb 


ſe mit a rire, croyant que -c'etoit une 
diſtraction. Que faites-vous donc, Yer 


Wa Wir yous etes trompe, eee M. 


de 


>. 


 DU.CHATEAU. | 1 


te hk Paliniers, c'eſt moi qui fuis en 6tat. 
de vous donner la tour, 'recommencons' ;__ 
2 ces mats Nabe parut un peu fur- - 
pris, & Puloherie fit ud grand cclat- * 
Fire. ; 
En. effet, on fait une e nouvelle partie | 
Abbe eſt force de rece voir Pava 
qu avoĩt accepts | M. de la Palimière 
de dernier le fait mat en dix coups. Abbe, 
confondu, reptta pluſieurs fois que ſon 
adverſaire étoit de la premiere force; & 
M. de la Paliniere: ſoutint qu'il wötoit m—_— | 
de la ſeconde. 8 
Pendant ce dibat Pulchérie rioit. ma - 
licieuſement, en repttant que M.-7 Abbe 
.ne jonoit donc pat aufi bien qu'il Þ avois 
__ OT -quielle accompa- 
4 u moqueries- tres-imper- 
: — es. 142 de Olemite faiſant tou- 
Jours de la tapiſſerie, parut — Pas 
tout ce qui Seton es. mais 
2 de la Pllioters fat parti, Pul- 
eris Sapprocha du mòtier de ſa mere, 
E au bout d'un moment, elle demanda 
FE elle 3 une 
hiſtnire bien longne?  - Que vous importe, 
dit l Baronne, puiſque vous fe l ontendrea 
. pas? Comment, ma bonne Maman ? ITY 
Ane petites fille moqueuſs-& - im) 
nente weft. pas digne d' etre admiſe þ gov 
-veilices . 5; 2 ma; bonne Maman, 
eden 6 Pul- 
chörie, : 


* 


„ 1 ES VEILLEES | Kite: 
chérie, dit Madame de Clemire ee 
cherchois à contrarier, à piquer une per- 

/  ſonne qui ſeroit mon égale, aurois-je un 

1 bon procede ? Non, ſurement, je ſerois, 

F - dans ce cas, impolie & malhonnete ; on 
Aauroit le droit de penſer que j'ai un mau- 

vais caractere, & que je manque d efprit fl. 
$i je voulois embarraſſer & facher une 
perſonne au- deſſus de moi, une perſonne 

faite pour m'inſpirer du reſpect par ſon 

Age & ſon experience, je ſerois alors plus 
coupableg & abſolument inexcuſable. A 
ods dites-moi, devez-vous du reſpect 

a Pami de-votre/pere & de votre mere, a 

-Phoinide qui ſe conſacre entierement à 
:Pedrication de votre frere? Non: ſeule- 
ment M. l' Abbé doit vous inſpirer du 
b reſpect, mais ſi vous avez un bon coeur, 
| | vous avez ſurement beaucoup d'attache- 
| ment pour lui... . Oui, Maman, reprit 

- Pulcherie, en pleurant, je reſpecte M. PAb- 

. be, & je Paime...; .Cependant, continua 
ON ' Madame de Clemire; vous. venez de vous 

.* _ moquex de lui, & vous avez fait tout ce 

l dependoit de vous pour le fächer. 
Quand il ſeroit vrai qu'il cit la preten- 

tion de jouer parfaitement anx.: Echecs, 
& que cette pretention ne fiit pas fohdee, 

| _  devriez-vous chercher à faire remarquer 

de petit ridicule ? Avec un bon cœur peut- 

on s'amuſer. des travers des autres? Avec 


85 > bon-ſens peut on montrer tant de ma- 
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lignite ? .«.: » Tur-tout lorſqu'elle a pour ob- 
jet une perſonnes que nous devons aimer? 
Oh, Maman, s'&cria Pulcherie; en fondant 
en larmes, j'ai ri mal-à- propos, je le vois 
2 preſent, mais fans malignite. . ..- En 
| effet, Maman, ajouta Caroline, attendrie, 
J ccois preſente; & je crois que ma ſœur 
n'avoit pas le projet de facher NI. Abbé. 
Eſt· il bien vrai, interrompit 
Clemire, en regardant fixement Caro- 
Une, eſt-il bien vrai, ma fille, que vous 
proven cela? A ces mats. Caroline rougit, 
aiſſa les yeux, & ne répondit rien. Kt 
vous, Pulcherie, continua Madame de 
2 etes· vous bien sure d'avoir ri ans 
nit? Lembarras que vous ſuppoſiea 
8 1M. PAbbe, | ne vous a point diyertie 2 
Vous ne lui avez rien dit avec le projet de 
le piquer? .. ,. + Examinez · vous bien, 2 
repondez-moi.' . . Maman- + . je ne 
ſuis pas capable de mentir: - Pen ſuis. . 
perſuade. , .—Maman |! 1... Eh bien? .. 
e ne. merite plus de teſter aux veil- 
 Ites. . . . — Mais vous meritez. toujours 
ma tendreſſe, reprit Madame de Clemire, .. © | 
en Fembratlant, puiſque vous Etes, in- 
cere.. . — Maman, ma chere Maman, 
ſuis-je bannie pour toujours de la veil- 
lee? . . Non; Pour huit jours ſeule - 
ment.. Ah Dieu ! .. . Mais du moins, 
Maman, me pardonnez- vous: 
— Qui, car je ſuis We que le tort que 
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cous avez en ne venoit point de votre 
vœüür. . - Oui, Mama; c'ttoit ſeule- 
mere faute de feffesen. e le 
crois; & le repentir que vous temoignez 
me fait · eſperer que vous ne retomberez 
jamais dans une ſemblable fante. A pre- 
ſent, pourſuivit Madame de Clemire, 
approchez, Caroline, j'ai auſſi un re- 


{ : 


proche à vous faire: pour excuſer votre . 


ſcœur, vous venez tout a-Pheure de parler 
- contre votre confcience: . . '.— Maman:.... 


je Vavoue. ./. mais. — Le motif qui 
EM * ” $Y. «© * 561% 5ð;?̊. 5 12-43 
vous a fait trahir la verite mérite, fans | 


doute, de Vindulgence; cependant rien ne 
peut nous autoriſer a mentir: Pour obliger 


votre ſeeur, vous feroit-il permis de ne pas 


exccuter un ordre que je vous aurois donné 


en vous diſant: fi vous y manquez, vous 
moffenſereʒ mortellement? — Oh, non, 
certainement, Maman. — Eh bien, vous 


3 


* 


avez fait bien pis que me déſobéir, vous 


avez deſobei à Dieu... . O Ciel l. 


Mais eels eſt vrai, les Commandemens 


le- menſonge ne peut etre veritablement 


utile, tor- ou tard il ſe d&couvre; & dẽéſ- 
honore celui qui l'emploie; tandis que la 
verite, en obtenant l'eſtime, en attirant la 
confiance, nous ſert nieme dans les occa- 


E Deailleurs, ſoyez blen ſure que jamais 


ſions ou Pon pourroit naturellement croire 
qu'elle devroit etre dangereuſe & nuiſible. 
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Cette reflexion fi juſte, dit la Baronne, me 
_ rapelle un trait d'hiſtoire  tres-interefſant. 
Oh, ma Bonne-Maman, interrompit Pul- 
- cherie, ſi vous le dites a la veillée, je 
_ne_le ſaurai pass. . . Allons, reprit 
Baronne, je veux bien le conter dans cet 
)))). IEEE i Rf 
A ces mots, Pulcherie ſauta au col de 
ſa grand” mere, qui la retint ſur ſes genoux; 
Ceſar & Caroline s'approchèrent, & la 
Baronne reprenant la parole: Le trait que 
vous deſirez ſavoir, dit-elle, - ſe trouve 
dans Vhiſtoire des Arabes (a). Heégiage, 
_ cElebre guerrier Arabe, mais d'un caractere 
cruel & feroce, avoit condamne pluſieurs 
priſonniers de guerre à la mort; l'un deux 
ayant obtenu'd*'Hegiage un moment d' au- 
dience, lui tint ce diſcours: “Vous de- 
* vriez, Seigneur, m'accorder ma grace, 
« car un jour Abdarrahman ayant pro- 
* nonce des imprecations contre vous, 
lui repreſentai qu'il avoit tort, & des, cet 
e inſtant j'ai toujours ᷑té brouille avec 
4e jui.“ Hegiage lui ayant demands s iI 
avoit quelque temoin de ce fait? L'Officier - 
nomma un priſonnier pret a ſubir, Ia mort 
ainſi que lui. Le General fit avancer ce 
dernier, & apres Pavoir interroge, il ac- 
corda la grace que l'autre ſollicitoit ; en- 
ſuite il demanda a celui qui avoit ſerve 
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 . accordois la vie & la liberts, ſeriez - vous 


4 pour gn je puiſſe douter de vos promeſ- 
e 


- ſimple oui perſuade mieux que tous les 
ſermens que pourroit faire une perſonne 
dont la fincerite ne ſeroit pas bien recan- 
nue. Vous vous rappelez à ce ſujet, fans 
doute, la glorieuſe preuve d'eſtime que 
EXeénocrate recut des Atheniens (a). Je 
vous ai lu ce trait. Enfin, on ne peut 
poſſẽder cette precieuſe qualité ſans etre 
veritablement vertueux; auſſi tous les grands 
Hommes ont-ils "&te particulièrement re- 
commandables par leur amour pour la veri- 
té; entre autres, Xenocrate, cet illuſtre Phi- 
loſophe, & Epaminondas, ce Heros ſi ver- 
tueux, qui avoit pour regle conſtante de ne 
mentir jamais, mime en riant (by, _. 
Cette converſation fut interrompue par 
P Abbe qui entra dans le ſallon, en de- 
 mandant à Madame de Clemire fi elle 
vouloit voir le petit Auguſtin, qui venoit 
d'arriver avec 1a mere. Madame de Cle- 
mire, à laquelle Cefar avoit conté Phiſ- 
toire de ſa promenade, repondit qu'elle 
ſeroĩt charmęe de faire connoiſſance avec 
Auguſtine, & un moment apres il parut avec 
Madeleine, qui offrit a Madame de Cle- 
mire un petit panier rempli d' ufs frais. 
Auguſtin fut bien careſſè de toute la fa- 
mille. Madame de Clemire avoit déjà pris 
des informations ſur la ſituation de Made- 


— _”" — 


(a) Voyez Annales de la Vertu, tome 1, p. 350. 
Cel owvrape ſe trowve chizs les memes Libraires. 

- (5) Diſcours ſur l' Hiſtoire univerſelle de M. Boſſuet 
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J leine; & ſachant qu'elle ẽtoit pauvre, & 
pd que ſon mari étoit à peine convaleſcent 
| une grande maladie, elle lui donna, vo- 
lontiers, à la ſollicitation de Ctfar, quatre 
Louis, moitié de la ſomme reſervee- pour 
une bonne action; & elle engagea Au- 
guftin à venir jouer tous les jours avec 
Teſar. Auguſtin demanda la permiſſion 
d'amener quelquefois avec lui ſon petit 
frere Colas, parce que, diſoit-il, Celas . 85 
nunieroit tout ſeul à la maiſon. On loua l'ami- 
tie d Auguſtin pour ſon frere, & la demande 
: fut_accordee. : Ft „„ 8 
Cependant le ſoir approchoit, . & Ctſar 
& Caroline, voyant la peine extreme qu'e- 
8 leur ſœur d' etre privee de la veil- 
lee, réſolurent, l'un & l'autre, de ſupplier 
leur grand? mere de ne point conter d'hiſ- 
toire durant les huit jours de la penitence -. 
de Pulcherie ; ils aimerent mieux differer 
un plaifir qu'tls defirvient vivement, que 
de le goiiter fans leur ſour. La Baronne 
les approuva, & il fut decide que tout. le 
monde ſe paſſeroit de la veillee pendant huit 
MEE ER Eo on on 
Dans cet eſpace de Fernps? Madame de 
Clemire, cauſant un ſoir avec ſes enfans, 
Caroline lui dit; Maman, vous nous avez 
defendu toute eſpèce de converſation avec 
les domeſtiques, parce qu'ils manquant 
= _ #@Q<qucation, & cependant vous nous per- 
| muaettez de cauler avec. pluſieurs payſans, 
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&, vous- meme, vous paroiſſez prendre 
beaucoup de plaiſir à vous entretenir avec 
le bonhomme Philippe, la vieille mere 
Monique, & Madeleine? Cela eſt vra, 
r&pondit Madame de Clemire, & je vais 
vous expliquer cette apparente contradic- 
tion. Les domeſtiques n' ont point d'edu- 
cation, cependant Phabitude d' entendre 
parler leurs Maitres, rend leur langage 
moins grofherement mauvais que celui des 

pay ſans; mais dans un autre genre, ce 
langage wen eſt pas moins dẽfectueux; car 
le vice principal que les gens delicats y 

trouvent, tient beaucoup plus a la baſſeſſe 
des expreſſions, à la puerilite des idées, 
2 mots. En &coutant parler des pay- 
ſans, je ne crains pas que vous preniez 
 Phabitude de dire j*allion?, je venions, 

Jans, Cc. ces manieres de s' exprimer ſont 

trop differentes des votres pour que vous 
| iſhez les adopter; tandis qu'au contraire, 
il ſeroit tres-poflible à votre age que vous 
ne fuſſieʒ pas frappes du mauvais langage 
des domeſtiques, & que, par conſcquent, - 
vous Pimitafhez ſans vous en appercevoir. 
D'ailleurs, les domeſtiques ont en. general 
des defauts & des vices que leur donne 
qu'inẽvitablement Vetat ſervile qu'ils 
| ont choiſi. Si Phomme qui n'a point d'E - | 
ducation n'eſt pas laborieux, $'il mene une 
vie oiſive, vil eſt fainẽant & defeeuyre, 
il eſt bien difficile qu'il foit vertueux. Un 
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laquais, loin d' etre occupë toute la journe 
par ſon ſervice, paſſe les trois quarts du 
jour à ne rien faire; n'ayant aucune reſ- 
laurce en lui- meme, ne fachant ni lire ni 
cauſer, il s'enivre, il joue, ſes mœurs "fe 
corrompent, & bientòt il perd toute fa 


probité; voila on conduiſent Pignorance, 


le de ſœuvrement, & Vennui: Au lieu qu'un 
payſan, toujours occupe, toujours actif, 
vivant loin des villes & des mauvais exem- 
ples, conſerve des gots ſimples, des 
maœurs pures, & les vertus naturelles dont 


nous avons tous le germe au fond du cœur. 


Sans doute, j'aime à m'entretenir avec 
des payſans; leur ſimplicité, leur naturel 


m'intéreſſe & m'attache; leurs expreſſions 
ſont ſouvent comiques, mais jamais baſſes, 
Leur tour d'efſprit original & ſingulier me 


rappelle les graces naives & piquantes de 


nos vieux Auteurs Frangois; ſur-tout nos 


bons pay ſans Bourguignons, qui ont con- 


ſerve dans leur langage une ſi grande quan- 
tie de mots Gaulois; enhn j'aime à les voir, 
à les contempler, parce qu'ils ſont labo- 


rieux & vertueux; jaime à les entendre, 


parce qu'ils ſont vrais, & qu'iis n'em- 
ploteut jamais la plus legere exaperation. 
Lautre jour quand le bon tiomme Philippe, 
en voyant courir Caroline, © s'cerioit: O 
quaile oft donc gente! Mon amour propre 
ge mere. étoit bien plus - fatisfait que fi 
j'euſſe entendu dire a Paris, cette phraſe 
l | „ qu'on 
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won y prodigue tant: elle ot raviſante. 4 
45 Gf e e continua Madame 
| de Clemire, ri que je ne vous parle 11 
gqau'en general, ue dans toutes ces - -—- Wi 
F. 8 4e wel I faut admettre plu- "al 
ſieurs exceptions. On peut trouver -quel- 
ques payſans vicieux, & Pon peut ren- 
_ contrer quelques domeſtiques vertueux. 
Vous en avez la preuve en Morel, le la- 
vais de Ceſar ; d Alte la chere Bonne- 
Minen nous contera dans quelques jours 
une hiſtoire touchante, qui vous prouvera 
mieux encore qu'il n'eſt point d' tat dans 
lequel on ne puiſſe trouver des vertus 
10 limes.—Maman, vous la ſavez donc, 
cette touchante hiſtoire?— Oui, & meme 
nous en tenons les details d'un de nos amis 
quien a connu particullere ment les Heros. 
'—Oh que, j'ai envie de la ſavoir, cette 
hiſtoire! . . . Et moi aufh! . . . —Et. 
moi aufſi! . . . —Dans quatre jours vous 
. .auirez cette ſatisfation. — Ah, quatre jours, 
Ceſt bien long! ; 
Enſin ces quatre mortels jours $*Ecou- 
lerent;. avec quel plaifir on vit nattre le 
Jour de Ia wei ee, avec quelle joie on vit 
arriyer la nuit... . A huit heures un 
quart, toute la famille ayoit ſoups, chacun 
prend ſes places, & la Baronne conte 
Pritoi We e „ 
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Le Cbaudlronnier, ou la Reconnoiſſauce 
a0 e, v6 e e 
es <4, "#7 . 
Le Roi d' Angleterre, Jacques II, fut 
contraint d'abandonner ſon royaume; il 
vint ſe refugier en Vance, & Louis XIV 
lui donna un aſyle a Saint-Germain. Quel- 
ques ſujets fideles avaient ſuivi le Roi 
Jacques, & s'etablirent a Saint-Germain. 
Madame de Varonne, dont je vais vous 
conter Phiſtoire,, étoit d'une de ces fa- 
milles Irlandoiſes; tout le temps de la vie 
de ſon mari elle yecut dans une honnete 
*aiſance; mais devenue veuve, & ſe trou- 
vant ſans protection, ſans parens, elle 
n'eut pas le credit d'obtenir de la Cour 
une partie de la penſion, qui avoit fait 
ſubſiſter ſon mari. - Cependant elle écrivit 
aux Miniſtres, elle enyoya pluſieurs pla- 
cets; on lui rëpondit un mettrort . {a 
demande - ſous les yeux du Rai; elle prit 
des efptrances qu'elle conſerva pres. de 
deux ans. Enfin, ayant renouvelle ſes de- 
mandes, elle regut un refus poſitif, & ſi 
formel, qu'il ne lui fut plus poſſible de 
s'aveugler ſur ſon ſort. $a. ſituation. toit 
deplorable; depuis deux ans elle avoit 
Eté obligee de vendre ſucceſivement pour 
vivre fon argenterie & une partie de ſes 
meubles; il ne lui reſtoit aucune eſpèce 
de reſſources. Son gotit pour la folitude, 
{a picte, & fa mauvaiſe fante, Payoient tou- 
8 . jours 
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jours tenue ęloignẽe de la ſociẽté; & parti- 
culièrement depuis la mort de ſon mari, elle 
a volt entierement' ceſſẽ de voir du monde. 
Elle ſe trouvoit donc ſans appui, ſans amis, 
ſans. eſperance,: denuee de tout, plongèe 
dans la plus affreufe misere, & pour com- 
ble de maux, elle avoit cinquante ans, & 
une ſantè languiſſante & dẽlabrèe. Dans 
cette .extremits;. elle eut recours au veri- 
table diſpenſateur des conſolations & des 
graces, a celui qui pouvoit changer ſon 
ort, ou lui donner le courage d'en ſup- 
porter patiemment la rigueur; elle ſe jeta 
a genoux, elle pria Dieu avec confian- 
ce, & bientot-. fortifice,- élevée au- deſſus 
d'elle- meme, elle ſentit que le calme re- 
naiſſoit dans ſon ame: elle envifagea d'un 
il ferme tout ce que ſon état avoit d'af- 
freux. Eli bien, dit- elle, puiſqu'il faut 
toujours nëceſſairement la perdre cette 
exiſtence fragile, qu'importe qu'elle ſoit 
ancantie par le dernier terme de la misere, 
ou par une maladie? Qu'importe de mourir 
ſous un dais ou ſur de la paille? Ma mort 
en ſera- t· elle plus douloureuſe, parce que 
je n'aurai rien a regretter ſur la terre? 
Non, ſans doute; au contraire, je n'aurai 
beſoin ni d'exhortations, ni de courage; 
je n'aurai point de ſacrifice 2 faire: aban- 
donnèe de P'univers entier, je ne penſerai 
qua celui qui régit univers: je le verrai 
pret à me recevoir, , a me rẽcompenſer, & 
i . Yattendrat 
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j'attendrai la mort comme le plus pricieus' 
70 4 ſes bienfaits .. 1% 

Ah, quel courage! 25 interrompit „ 6 
roline ; eſt - il poſſible de mourir ſans 
retter un peu la vie? . . . Songez, ma 
file, dit la Baronne, que Madame de 

Varonne navoit point denfans.. . Et qu'elle 

mavoit plus ni mère, ni mari, ajouta 

Madame de Clemire, : D'ailleurs, reprit la- 
Baronne, la Religion peut erg cette 
ſublime réſiguation, & je vous 82 Eja _ 

que Madame de Varonne avoit la piete, la 

plus vraie (7) & la plus ſolide; mais re- 
prenons le fil de ſonchiſtoire. - > 
Comme elle reflechiffoit ſur ſa deſünke, 
Ambroiſe, ſon laquais, entra dans ſa cham- 
bre: il eſt neceſſaire de vous faire connoſtre 
cet Ambroiſe, ainſi j je vais vous le dẽpein- 
dre. Ambroiſe ayoit alors quarante ans, 
& depuis vingt années ſervoit Madame de 
Varonne; il ne ſavoit ni lire, ni ecrire; il 

Etoit naturellement bruſque, taciturne, 

grondeur; il avoit toujours eu l'air de 

mepriſer ſes camarades, & de bouder ſes 

Maitres ; ſa mine, conſtamment refrognte, ; 

& ſon ton, rempli &humeur, rendoit ſon 
ſervice peu agrẽable. Cependant fon exac- 

titude, ſa bonne conduite. & fa parfaite 
fidélité, Pavoient- fait regarder dans tous 
les temps comme un excellent ſujet, & 

un domeſtique precieux ; mais on ne. lui 
_ copnoifloit que des — e 
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& il poſſedoit' des vertus ſublimes; & ſous 
un exterjeur ſi groſſier, il cachoit l' ame la 
plus ſenſible & _— A ri} 
Madame de Varonne, quelque temps 
apres la mort de fon mari, avoit renvaye 
les gens de ce dernier, & n'avoit garde 
qu'une cuiſinère, une ſervante, & Am- 
broiſe. Enfin, le temps Etoit venu ou il 
.falloit encore congedier ces trois domeſ-— 
tiques. Ambroiſe, comme je vous le diſois, 
entra dans fa chambre, on étoit en hiver, 
il tenoit une büche, & alloit la mettre au 
feu, lorſque Madame de Varonne lui dit: 
Ecoutez, Ambroiſe, il faut que je vous 
parle. Le ton Emu avec lequel Madame 
de Varonne prononga ces mots, frappa 
Arabroiſe; il (poſe vite ſa büche ſur le 
Plancher, il ſe releve, regarde fa Maitreſſe 
en difant: Mon Dieu, Madame, qu'eſt ce 
qu'il ya? — Ambroiſe, ſavez-vous ce 
que je -dois a la cuifiniere ?—Vous ne lui 
devez rien, Madame, ni à moi, nia Marie; 
vous avez payè le mois hier. ..—Ah, 
tant mieux, je ne m'en ſouvenois pas 
Eb, bien, Ambroiſe, il ſaut que vous difiez 
à la cuifiniere & a Marie que je rai plus 
beſoin de leurs ſervices......Et vous- mẽme, 
mon cher Ambroiſe, il faut que vous 
- cherchiez une autre condition. — Une 
autre condition ! . . . . . Qu'eſt- ce que 
c'eſt que ca? . . . . Non, je mourrai en 
vous ſervant. Non Madame, je ne vous 
Tome J. 74 quitterrai 
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quitterai point, quelque choſe qu'y arrive... 
A Ambroiſe, vous ne connoillegz pas ma 
ſituation. Madame, vous ne connoiſſæzæ 
pas Ambroiſe.. . Eh bien, ſi Von vous 
retranche tant de votre penſion, que vous 
! n'ayez pas le moyen de payer vos gens, 
4 renvoyez les autres, à la bonne heure; 
F mais moi je ne merite pas que vous ine 
= chaſſieʒ avec eux. Je wal point lame mer- 
_ cenaire, Madame. . . . Mais, Ambroiſe, 
je ſuis ruinee, totalement ruinzee. J'ai 
vendu tout ce que je poſſẽdois, & l'on 
m'0te ma penſion . - . On vous te 
votre penſion! . . . Ca n'eſt pas vraß ga 
ne ſe peut pas.—Rien neſt plus cectain, 
cependant.— Ah, bon Dieu! . . III 
faut reſpecter, adorer les decrets. de la 
Providence, & s' ſoumettre ſaus mur- 
mure. Ambroiſe, j'ẽprouve une grande 
conſolation dans mon malheur, c'eſt de 
me ſentir parfaitement refignee. Hilas !, 
tant d'autres Etres fur ta terre, taut de 
Familles vertneuſes ſe truuvent dans la 
ſituation ou je ſuis! ... Moi, qu moins, 
je rai point d'enfans, je ſouffrirai ſeule, 
c'eſt peu ſouffrir . . , Non, non, Sc 
Ambroife, d'une voix entrecoupeey ivy 
vous ne fouſfrirez pas. J'ai des bras, je 
ſais travailler. . Ah, mon cher Ambroite, 
_ Interrompit Madame de Varonnes atten- 
drie, je n'ai jamais doute de votre ata». 
chement.....]e n'en abuſerai point. Vici 
jeulemeyt ce que j'en attends ; et gue 
5 | | vou 
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vous alliez me loner une petite chambre 
A un cinquieme Gage. Jai encore quelque 
argent qui pourra me ſuffre pour deux ou 
trois mois. ſe travaillerai, je ferai du filet. 
Cherchez · moi, dans Saint-Germain, quel- 
ques. pratiques, voila tout ce que je vous 
demande, & tout ce que vous pourrez 
faire pour moi. Pendant ce diſcours, 
Ambroiſe, debout, vis-a-vis ſa Maitrefle, 
ba: confideroit en ſilence; & lorſqu' elle 
eut ſini de parler, il tomba a ſes pieds. 
Ab, ma reſpectable Maitreſſe, s'eria : t- il, 
trecevez le ferment du pauvre Ambroiſe, 
7 Sengage à vous ſervir juſqu'a la fin de 

viel. . & de meilleur cœur, avec 
plus de reſpect, & plus d' obẽiſſance que 

je n'ai jamais fait. II y a vingt ans que 
vous me ncurriſſez, que vous m'ha- 
billez, que vous me faites vivre, & 
que vous me rendez la vie heureuſe. Jai 
bien ſouvent méſuſé de votre bonte & 
de votre patience. Ah, Madame, par- 
donnez- moi toutes les fautes que mon 
mauvais caractere m'a fait commettre en- 
vers vous. Je les reparerai, ſoyez en sure; 
je ne demande au bon Dieu des jours que 
pour cela. En achevant ces mots, Am- 
oiſe, baigné de larmes, ſe rele va & ſortit 

Precipitamment ſans attendre de reponſe. 

Vous jugez facilement de quelle vive & 
profonde reconnoiſſance cet entretien -d Ut 
_-peactrfr le cœur de Madame de:Varonne-; 
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elle eprouvoit qu'il reſt point de maux 
daont ce ſentiment ſi doux ne puiſſe dini- 
| mer l amertume. Au bout de quelques N 
minutes, Ambroiſe revint; il! tenoit un 
petit ſac de peau, & le poſant ſur la 
= vous, Madame, & a defrunt Monſieur, 
| - Jl y a là-dedans trente Louis. Cet argent 
vient de vous, il vous appartient. 
E Ambroiſe! le fruit de vos epargnes ' 
| durant vingt Ans, 8 Ciel l — Quand 5 
vous aviez de Pargent, vous m'en donnies. 
Quand vous wen avez plus, je vous le rends. 
L'argent n'eſt bon qu'à cela. Je fais bien 
que cette petite ſomme ne peut pas tirer 
Madame d' embarras; mais voici comme 
je compte m' arranger. II faut que Ma- 
dame ſe ſouvienne que je fuis le fils. d'un 
Cuhaudronnier, & que je n'ai pas .oublie _ a 
mon premiere mètier; car, dans mes mo- | 
mens perdus, & quelquefois quand Ma- 
dame me donnoit la permiſſion de fortir, 
Jb'allois chez Nicault, un de mes pays, qui 
e ſt Chaudronnier, & par amuſement je 
. dai demandois de l'ouvrage. Eh bien, a 
3Y preſent je travaillerai ſerieuſement, .& avec 
Aauel courage l.. Ah, cen eſt trop! s'Ecria 
Madame de Varonne; Ambroiſe, vertueux 
Ambroiſe, dans quel état indigne de vous 
1e ſort vous a-t-il place! ! . . . Pen ſuis 
cCiontent, reprit Ambroiſe, ſi Madame peut 
4  waccoutumer à ſon changement de ſitua- 
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tion.—Ambroiſe, votre attachement doit 


me conſoler de tout. Mais cbmment ſup- 
Porierai- je de vous voir ſoufftir pour 
moi? . —Souffrir en travaillant ! & 


quand ce travail vous ſera utile! Non, 


INtadame; pour moi, je ſerai très- heureux, 
Des demain je me mets à Pquvrage. Ni- 
(aut, qui eit un brave homme, ne mien 


latiera pas manque. Il (eſt, accreditę. 


dans Sainc-Germain, il a Juſtement beſoin 
d'un bon cempagnon z je ſuis. fart, je ferai 
bien Vorvrage de deux, & tout ira bien. 


M. dame de Varonne ne trouvant plus d'ex- 
Pre ons capables de peincdre ce qu'elle 


(xrouvoit, levoit les keur n Diek, & ne res 
po-duit que par fes pleurs. 


Crpendant le lendemain la cage K 


la tervante fwent congedites." Ambroite 


long dans St. Germain une petite chambte 


bien propie & bien claire, a un troißeme 
Enge. & il la meubla du peu de meubles 


du reitoient a ſa Maitreſſe. II conduitit 


Madame de Varonne. Elle 'v trouya nn 
bon tit,” un grand fauteuil bien -commode, 
une petite table avec une ccrtort & du 
papier, au- geſſus de laquclie hes. kvres 
Crojent ranges ſur cinq ou ix planches, 
& une grande armoire qui contenoit lon 


linge, ſes robes, & un proviſion de fil 


Pour travailler, un couvert argent, car 
Ambroiſe ne | youloit pas qu'elle mangeat 


dans de Fetgim, & le bourſe de peau qui 
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renfermoit les trente Louis. Dans un coin 


de la chambre, derrière un rideau, étoit 


cachèe la petite 'vaiſſelle de terre qui devott . 
faire la cuifine de Madame de Varonne. 
Volla, dit Ambroiſe, tout ce que j'ai pu 
trouver de mieux pour le prix que Ma- 
dame vouloit mettre a ſon loyer. II n'y a 
yt er ere mais la ſervante coucfera 

r un matelas qui eſt là roulé ſous le lit 
de Madame. . . . Comment, la ſervante? 


Interrompit Madame de Varonne.—Pard', - 


Madame peut-elle fe paſſer d'une ſervante, 


Pour faire ſon pot-au-feu, ſes commiſſions, 


pour la d&ſhabiller? . .-, . —Mais, mon 
cher Ambroiſe ! ... . . . Oh, cette fervante, 


.Ja ne vous coùtera pas cher; C'eſt un en- 
fant de treize ans, vous ne lui donnerez 
point de” gase & elle vivra des reſtes de 


Madame, Pour ce qui eſt de moi, j'ai fait 


mon arrangement avec Nicault. Je lui ai 


dit que j avois et compris dans la rẽforme 
que Madame a «te forcee de faire; je lui 
ai dit que }J'*<tois dans le beſoin, & que 


ö je ne demandois pas mieux que de tra- 


vailler. Nicault, qui eſt riche, & qui eſt 


un brave homme, & mon pays, me cou- 


chera chez lui, c'eſt a deux pas d'ici, 1 


me nourrira, & me donnera vingt ſols par 


jour. La vie eſl à bon marché à Saint» _ 
Germain, ainſi avec vingt ſols par jou. 


Madame pourra vivre tout doucement, 
autant qu'elle a quelques proviſions, & | 
: „ TY 2 . "5-16 


* 


ö du CHATSAV. 1 
un peu dlargent comptant. Je n nai. pas 
voulu dire tout cela devant la petite 
Suſanne, votre nouvelle ſervante. A pre - 
ent je vais vous la chercher. En achevant 
ces paroles, Ambroiſe ſortit, & revint 
un moment apres, en tenant. par la main 
une jolie petite fille, qu'il préſenta A 
Madame de Varonne, en difant : Voila la 
jeune fille dont Jai eu Phonneur de parler 
a Madame. Son pere & fa mere ſont pau- 
vres, mais laborieux; ils ont fix enfans, 
& Madame fera une très- bonne action en 
: | Prevint: celle · ci à ſon ſervice. ' Apres ce 
preambule, Ambroiſe, d'un ton ſevere, ex- 
horta Suſanne 4 fe bien conduire; enſuite 
; il prit conge, de Madame de TI & 
s'enſuit chez fon ami Nicault.. - 1 
Qui pourtoit rendre compte de tout ce 
qui je paſſoit au fond de lame de Madame 
de Varonne? . . Non ſeulement de tels 
procedecs la pEnctroient de recohnoiſſance 
& diadmiration, mais le changement ſubit 
qu'elle remarquoit dans les manieres, & 
dans Phumeur d' Ambroiſe, ne Vetonnoit 
pas moins; cet homme qu'elle avoit tou- 
yours; vi fi bruſque, fi groſſier, ne pa- 
roiſſoit plus etre le meme homme ; depuis 
qu'il toit devenn ſon bien faiteur, il n'é- 
toit pas reconnoiſſable; il joignoit les Egards 
aux procedés, la dilicateſſe A Theroifme, ” 
& ton ce ur lui avoit appris en un moment 
. ce _"_ deit de meEnagement & de 
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192 LES VEILLEES 
reſpect aux infortuns. + Il ſentoĩt combien 
ſont ſacrees les obligations que nous im- 
poſent nos propres bienfaits; il ſentoĩt 
qu'on n'eſt pas veritablement generewx fi 
Pon humilie, ou ſeulement fi Pon embar- 
raſſe le malheureux que l'on ſecourt. Le 
lendemain du jour od Madame de Varonne 
prit poſſeſſion de ſon nouveau domicile, 
elle ne vit pas Ambroiſe dans le cours de 
la journee, parce qu'il travailloit; mais il 
vint le ſoir un moment. 1 pria Madame, 
de Varonne de donner une commiſſion a 
Suſanne, & quand il ſe trouva ſeul avec 
iſa Maitreſſe, il tira de fa poche vingt ſols 
__ enveloppes dans du papier, & les poſant 
ſur la table: Foils, dit-il, ma journée. 
Alors, ſans attendre de reponſe, il fut 
rappeler Suſanne, & retourna chez Ni- 
cault. Apres un ſemblable emploi de fa 
Journee, que le ſommeil doit tre- paiſi- 
ble, & que le reveil doit etre doux.! Par 
at ce que nous Eprouvons- en faiſant une 
„ bonne action, jugeons de la ſatisfaction in- 
exprimable que peut procurer une action 
heroique. VE 
Ambroiſe, fidele aux devoirs ſublimes 
qu'il $'&toit impoſes, venoit tous les jours 
faire une viſite A Madame de Varonne, 
& depoſer. chez elle le fruit des travaux de 
fa journée: il ne ſe referroit au bout de 
chaque mois, que l'argent nëceſſaire pour . 
payer fon blanchiſſage, & quelques bou- 
teilles de bierre bues les Fetes & Diman- 
. „ ches, 
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ches, encore ne retenoit-it pas cette legere 
 Jomme, mais il la demandoit à Madame 
de Varonne, & la recevoit comme un don. 
En ͤvain Madame de Varonne, ſenſiblement 
affligee de d&pouiller ainſi le-genereux Am- 
broiſe, vouloit lui perſuader qu'elle «peg 
vivre en hut code; moins; Ambroite alors, - 
ou ne Vecontoit pas, ou: paroiſſoit Bentendre 


avec tant de peine, qu) _ etoit ande 


force de ſe taire. 

Dans Veſpoir' . Ambroiſe ry ſe 
 procurer un peu plus d'aiſance, 1 
* Var6nne, de fon cöté, travailloit ] | 

ue ſans relache, elle faiſoit du filet ; BY 

anne Vaidoit dans cette occupation, & 
_ alloit vendre ſon ouvrage; mais quand 
Madame de Varonne exageroit à Ambroiſe 
le profit qu'elle retiroit de ce petit com- 
merce, il repondoit ſimplement rant mitux, 
& fur. le champ il parloit d'autre choſe. 
Le temps n'apporta nul changement dans 
ſa conduite, & durant quatre ans entiers 
on ne le vit jamais fe dementir un, ſeul 
| inſtant. | Enfin, le moment approchoit ou 
Madame de Varonne devoit reſſentir le 
chagrin le plus cruel & le plus dechirant 
pour ſon cu rt Un ſoir qu'elle attendoit 
£ mbroiſe, comme a Pordinaire, elle vit 


_ entrer dans fa chambre la ſervante de 


Nicault, qui vint lui dire qu*Ambroiſe 
toit malade, & qu'il avoit ete force de 
ſe mettre au lit. A cette nouvelle, Ma- 
dame de e pria la ſervante de la 

conduire 
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+ cbnduire- ſur le champ chez Nicault, & 
en meme; temps elle ordonna à Suſanne 
| Caller chercher un Medecin.' Madame de 
Varonne, er arrivant chez Nicault, cauſa 
beaucoup de ſurpriſe a ce dernier, qui 
ne Vavoit jamais vue. Elle lui dit qu'elle 
vouloit aller dans la chambre d' Ambroiſe. 
Mais, Madame, reprit Nicault, c'eſt, im- 
poſſible. — Comment ? . . II faut 
monter une Echelle pour arriver à ce gre- 
nier !. Une &chelle!. .. . Ah, pauvre 
Ambroiſe: .. . Allons, conduiſez- moi. 
Mais, Madame, encore une fois, vous 
riſquerez de vous rompre le col, & puis 
vous ne pourrez vous tenir debout chez 
Ambroiſe, il eft niche dans un fi vilain 
trou! A ces mots, Madame de Varonne 
ne put retenir ſes pleurs, & priant Nicauſt 
de la guider, il la mene au bas d'une petite 
-Echelle qu'elle eut bien de la peine 4 


monter, & qui la conduiſit dans le coin 
d'un triſte grenier, ou elle trouva Ambroſe 
couche ſur une paillaſſe. Ah, mon cher 


Ambroiſe, gecria-t-elle, en le voyant, 
dans quel état je vous trouve! Et vous 
diſiez que votre logement vous plaiſoit, 


que vous <tiez parfaitement bien 
Ambroiſe n'&toit pas en Etat de rEpondre 
a Madame de Varonne; depuis pres d'une 


heure il 'n”avoit plus fa tete, & Madame 


de Varonne Sen appercevant bientôt, ſe 
7 pd ee ee eLdbeett, Þ 
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revint avec un Medecin; ce dernier, en 
entrant dans le galetas d' Ambroiſe, fut 


etrangement ſurpris de voir aupres de la 


paillaſſe d'un pauvre gargon Chaudron- 
nier, une Dame +decemment- miſe, dont 
Pair. noble annongoit la naiſſance, & qui 


livra a la plus juſte douleur. Enſin Suſanne 


9 


4 


paroiſſoit accable de déſeſpoir. II s'ap- 
procha du malade, Pexamina attentivement, 
& dit qu'on l'avoit appelc trop tard: 


jugez de l'ëtat de Madame de Varonne, 
lorſqu'elle entendit prononcer ce funeſte 


_ arr&t! Auſſi, dit Nicault, c'eſt ſa. faute, 


ace pauvre Ambroiſe, il y a plus de huit 


jours qu'il eſt malade, & que je voulois 
Pempecher de travailler; mais il alloit tou- 


jours fon train, II ne geſt alitè que ce 
matin, encore avec bien de la peine. Pour 


entrer chez nous, il s'<toit charge de plus 


d'ouvrage qu'il n'en pouvoit faire; il s'eſt 


tuéè a force de travailler. Chaque mot de 


C diſcours étoit un trait mortel pour la 


malheureuſe Madame de Varonne. Elie 


gavanca vers le Médecin, & baignée de 
larmes, les mains jointes, elle le conjura 
de ne pas abandonner Ambroiſe. Le Mé- 


deein avoit de l'humanité; d'ailleurs, tout 


ce qu'il voyoit excitoit vivement ſa curio- 


dame de Varonne envoya chercher chez 


elle des matelas, des couvertures, du 


„ 


linge, 


fits, ainſi il s'engagea facilement à paſſer 
une partie de ia nuit avec Ambroiſe. Ma- 
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_ © linge, elle voulut faire avec Suſanne un 


lit pour Ambroiſe, & dans lequel le 
Mẽdecin & Nicault le posèrent douce- 
ment; enſuite Madame de Varonne ſe 
jeta ſur une eſcabelle du bois, & donna 

un libre cours a ſes pleurs. Sur les quatre 


apreès avoir - fait ſaigner le malade, en 

_— 5 . * y., of 
- promettant de revenir à midi. Vous ima- 
ginez bien que Madame de Varonne ne 


quitta pas Ambroiſe un moment: elle 
paſla quarante-huit heures à ſon chevet , 


fans recevoir du Medecin la plus légere 


eſpẽrance: enfin, le troiſjeme © jour, le 


Mäedecin dit e croyoit appercevoir du 
mieux, & le fo 


ir meme il declara qu'il re- 
pondoit de la vie d' Ambroiſe. 5 5 
La Baronne en éEtoit la de ſon  recit, 
lorſque Madame de Clémire, craignant 
qu'un plus long difcours ne la fatiguit, - 
Finterrompit, quoiqu'il ne fut pas neuf 
heures & demie, & Vengagea a. rẽſerver 
le reſte de fon hiſtoire. pour le lendemain. 
Eh, quoi, deja? gecria Caroline; il eſt en- 
core de fi bonne heure! . . Et vous ne 
remarquez pas, dit Madame de Clemire, 
que depuis un ꝗuart-d'heure votre Bonne- 
aman eſt enroute, & qu'elle a touſſẽ 
pluſieurs fois ? , . , —Maman !... — Un 
cœur ſenfible devroit rendre plus atten-' 
tive; un coeur ſenſible inſpire toujours 
la crainte d' abuſer de la bontẽ qu'on nous 
33 >; | Tp Ts temoigne | 


Autre fois 5 1 n'heſiteres. 


8 hg thy je ſens f ts. 
tout mon F e ce cas, je ſuis a 
que vous n'y 'retomberez plus, & qu'une 
pas A + — 
vos plaiſirs A la reconnoiſſunce, ou meme 
A de ſimples ẽgards de ſocietè. Apres cette 


petite legon, on alla ſe.coucher, & le lende- 
| main la Baronne . ſon recit de cette 


. yy 4s 


deſiroit le veiller encore la nuit ſuivante; 


noiſſance, ne vo 
Elle retourna chez elle accablee de fati- : 


oo 


pour tous les 


voit dans' une. ſituation auffi 


dame de Varonne. en 


voyant Ambroiſe hors de danger; elle 


mais Ambroiſe, qu i ayoit repris ſa con- 
ulut jamais y conſentir. 


gues; le Medecin fut la voir le lende - 
main, & il lui temoigna tant d' intẽrèt, 


il lui avoit inſpi ies: tant de reconnoifſance 
il avoĩt prodigues a 


broiſe, que Magda ame de Varonne ne 


put ſe defendre de repondre à ſes queſ- 
tions. Elle fatisfit fa curioſits, & lui conta 
ſon. hiſtgire. Trois; jours apres cette conſi- 


dence, le Mcdecin, qui n'habitoit-pas ordi- 


nairement St. Germain, fut oblige de re- TY 
tourner a Paris; il. 
laiſſant Madame de Varonne en bonne ſantẽ, © 


it precipitamment, 


& Ambroiſe convaleſcent. 7 
Cependant Madame de Wunz ſe trou⸗ 


malheureuſe: en * Jours: elle avoit de&-, 
dom + "JM ; 


i - Je ne, vous, ndrai point la joie $i 
tranſports. de 2 5 


preſſante que 


—— 
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2 puſs pos ir Atubroiſt le par Warg ent quelle. =, 
Redo: elle en avoit aſſet Pour vivre 
quatre ou cinq jours, mais à cette Epogi 
Ambroiſe ne ſeroit pas encore en tat ge . 
8 ſe remettre 4 Pouvrage, & & elle frẽmiſſoit 
en ſongeant que la neceflife le contraindroit 
à travailler, au riſque dé retomber malade. 
Ce fut alors qu'elle ſentit Phorreur de ſa 
ſituation; elle ſe reprocha amerement d'a- 
voir acceptẽ les fecours du genereux Am- 
broiſe. Sans moi, difoit-elle, il ſeroit heu- 
reux, ſon travail auroit pu lui procurer une 
honnete ſubſiſtance; fon attachement pour 
moi lui a ravi ſa tran nillité, ſon *bon- - 
heur. .. , . & va peut-etre lui conter'la 
5 vie! 5 & moi, je mourrai ſans m' ac- 
quitter.'. . . m'acquitter: . . heElas, quand 
il me ſeroit poſſible de diſpeſer a mon 
[che des évenemens, pourrois-je m'acquitter 
jamais ? Dieu ſeul la fauroit- payer cette dette 
| 10 15 Dieu ſeul peut recampenſer dig 
nement une vertu fi ſublime !..... _ 
Un ſoir que Madame de Varonne (toit 
profondement abſorbte dans ces doulou- 
reuſes reflexions, Suſanne, toute éſſoufflée, 
entra dans ſa chambre, en lui diſant qu'une 
belle Dame demandoit à la voir. 3 


8 


ſe trompe furement, —.— Madame de 


Varonne. Non, non, repondit Suſanne, 
je Vai vue, la belle Dame, elle a dit comme 
ca: Maame de Varonnè, qui denieure ici 
ohe .  _ ay - Meme TY” Yar Ia 


295 5 „ 3 coar e 


- 


v CHATEAU. PRE 
cou e Selle diſoit cela de ſa bob une 
voiture avec fix beaux chaveux. Moi, 
 J'etois fur le pas de la porte, Madame, 
ai-je fait, c' ici: La Dame mi répon- 
du: Poulez-yous' von aller diie a Malame 
- fe; Varonne ue je lui demande en ra e 
a mn accarder un momant d. entretien & La- 
deſſus, j'ai pris mes jambes à mon cou 
„Comme Suſanne achevoit ces mois, 
Madame de Varonne entendit frapper 
doucement à la porte; elle ſe leva avec 
une extreme Emotion, & ſut ouvrir, & 
elle vit entrer en effet une Dame parfaite- 
went belle, qui 8'avanga d'un air timide & 
attendri. Madame de Varonne renvoya 
Suſanne. Lorſqu'elle ſe trouva ſeule avec 
Inconnue, cette derniere prenant la 
role: ſe ſuis charmée, Madame, lui dit. 
elle, de vous annoncer que le Roi vient 
enfin d' etre informèé de votre ſituation, & 
que ſa, bonte le porte a reparer les injuſ- 
tices del la) fortune enyers vous. Oh, 
_ Ambroiſe ! !.....$'ecria Madame de Varonne, 
en joignant les mains, & les elevant vers 
le ciel avec toute ex preſſion de la joie & 
die la reconnoiſſance la plus vive. . & cette 
exclamation 'Inconnue ne pit retenir ſes 


pleurs . elle Sapprocha de Madame dle 


aronne, & lui prenant affectueuſement 
6 mains: Venen, Madame, luidit-elle, 
venez dans le nouveau logement qui vous 
1 P on Ab! Madame, interrompit 
K2 Madame 


des Leg Wins 
Madame de Varonne, comment 
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je vous demanderois la permiſſioůotn. 
Madame, j'ai un bienfaiteur, daigne: 
ſouffrir qu'avant tout \jaille Pinſtruire . 


Ae vals vous laiſſer en liberté, reprit l'In- 


connue; dans la crainte de vous gener,” je 
ne vous accompagnerai point A votre mai- 
ſon, j'irai de mon c6te/; mais je vais vous 
conduire à votre voiture qui vous attend 
A la porte. . Ma voiture . Oni, 

Madame, ne perdons plus de temps, 
venez. En diſant ces mots, PInconnue, 
donnant le bras à Madame de 2 — 


qui pouvoit à peine ſe foutenir ſur ſes 


jambes, ſortit avec elle, deſcendit l'eſca- 
lier. Arrivee pres de la porte, PInconnue 
dit à un laquais qui Pattendoit : Appelez | 
les gens de Madame de Varume. Cette 
 dermere croyoit rèver. Son Etonnement _ 
s'acerut encore en voyant au Taquais vetu _ 
de gris faire approcher une voiture ſimple  - 
& commode, & dire enſuite: Foils la 
vciture de Madame. Alors la Dame in- 


connue faiſant ouvrir la portiere du car - 


roſſe, y fit entrer Madame de Varonne, 


& la quitta pour aller rejoindre Ta voiture. 


Le nouveau laquais de Madame de Varonne 
lui demandant ſes ordres, fut prié bien 


poliment & avec une voix bien trem- 
blante, de prendre le chemin de la maiſon 


de M. Nicault, le Chaudronnier. Vous 


concevez 


* 
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_ .. concevez bien, mes enfans, la vive mo: 
tion & le battenient. de cœur que la vũe | 
de cette maiſon dit cauſer a Madame de 
Varenne . . Elle tire le cordon; on 
arrete; elle ouvre ejle:meme la portiere, 
_ & s'appuyant ſur Vepanle de fon laquais, 
elle entre dans la boutique de Nicault. 
Le premier objet qu'elle. appergoit, C'eſt 
Ambroiſe lui- meme dans fon habit d'ou- 
vrier. Ambroiſe, à peine convaleſcent. 
mais qui, malgré ſa foibleſſe, avoit voulu 
eſſayer de ſe remettre a l'ouvrage 
Madame de Varonne, en le voyant tra- 
vailler, &prouva. un attendriſſement d'une 
douceur inexprimable. II travailloit pour 
elle, & elle aloit Parracher pour ja 
mais à ces travaux pénibles, a la misere, | 
A la fatigue. Elle godtoit dans toute fa 
pureté tout le bonheur que la reconnoiſ- - 
tance la plus profonde & la mieux fondee 
peut progurer aux belles ames. O mon 
cher Ambroiſe,  s'&cria-t-elle avec tranſ- 
port, venez, ſuivez- moi. . vene z. 
-fquittez cet ouvrage, vous ne le reprendrez 
plus, votre ſort eſt change. . ... , Venez,, 
ne differez pas d'avantage. Ambroiſe, frap- 
pe d'etonnement, demande en vain des 
explications, en vain il veut du moins 
_ _obrenir le temps nëceſſaire pour s'habiller 
& ſe revetir de ſon habit des Dimanches. 
Madame de Varonne n'eſt en état ni e 
Fecouter ni de [ui * . = 
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; ſon bras; elle en bort avec lat, A: 
& le force de monter- dans fa voiture. 
Alors ſon laquais dit: Madame veuf-elle 


; Aller dan: a nouvelle” Madame 


de Varonne treſſaillant a ces mots: Oui, 


reœpond- elle, en regardant Ambroiſe, me- 


nez - nous dans aotre maiſon. | 
Pendant le chemin, Madame de Vas | 
ronne inſtruiſit Ambroiſe de la viſite de 
la Dame inconnue. Ambroiſe Pecoutoit | 
avec une jolie”. melẽe de crainte & de 
doutes: il oſoit & peine compter ſur un 
bonheur ſi extraordinaire & ſi ineſpe 3 
Enfin, la voiture #'arrete a ls porte d'une 
Jolie petite maiſon dans la foret de Saint 
Germain. Madame de Varonne & Am- 


broiſe deſcendent; ils entrent dans un ſallon 5 


dans lequel ils trouvent la Dame inconnus 
dui les attendoit. Cette derniere s avance 
vers Madame de Varonne, & lui N 
tant un papier: Voila, Madame, lui dit- 
elle, ce que le Roi a daigne me charger 
de vous remettre; Ceſt ſe brevet d'une 
penſion de dix mille livres, & il vous laiſſe 


encore la liberté d' aſſurer la moitiè de cette 


penfion à la perſonne que vous voudrez 
deſigner . . . Ah, quel bienfait! s'ecria 
Madame- de d La voila, Madame, 
cette perſonne ; voila l'homme vertueux 
& ſublime, - veritablement digne de votre 
protection & des grices.de ſon Souverain. 
5 8 ces mots * hh juſques-Ia 

N 5 Ctoit 
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cktoit war cache derriere fa Maltreſſe, > 
ny augmenter ſon embarras; il fit quel- 

jues pas en arriere d'un air honteux, _ 

tant ſon bonnet; &, malgré Vexces —_ | 
joie, il eprouvoit une confuſion p | 
en s'entendant louer de la ſorte ; be ö 

il Etoit aſſez fache de paroitre devant 

Dame à cttte p iere entrevde, ſans 

perruque, avec n tablier de cuir & ſa 
veſte ſale; & il regrettoit un peu ſon habit 

des Dimanches. 959 Inconmue vapprocha on 
de lui: Arretez, Ambroiſe, lui it-elle, 
arrètez; laifſez moi-vous regarder un mo- 
ment... . . Mon Dieu, Madame, reprit 


5 f . en baiſſant la tete & en taurnant 


ſon bonnet, je n'ai rien fait que. de bien 
naturel, il n'y 4 as Ia de quoi $'<tonner. , 
Ici Madame de Varonue Vinterrompit Rege 
detailler, avec autant de chaleur Be: 
- rapidite, tout ce qu'elle devoit a Am 2 5 
Apres ce recit, Plnconnue, vivementatten- 
drie, ſoupira, & levant les yeux au Ciel: 
Enfin, dit-elle, apregavoir vu tant d'ingrats, | 
je goũte done ſe plaiſir de decouvrir deux 
cours veritablement. ſenſibles & recon- 


© tet! . « Adieu, Madame, continua- 5 Sy 


t-elle; cette .maifon, & tous les meubles 


qu 'elle contient, vous appartiennent; x 


vous allez toucher, dans un moment, le 
premier quartier de votre penſion. En ache- 
vant ces mots, I Inconnue fit quelques pas 
vers a ; pores Madame de Varonne courut 


A elle, 5 
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A elle, & avec un viſage baigne de larmes, 
5 1 A ſes genohx. L'Inconnue la 


” 742 4 


rele va, ' embraſſa affectueuſement & ſortit. 


| 1. peine 'Intonave, Etoit-elle ſortie, que 


Ia porte ſe r/ouvrit, & Madame de Varonne 
appergut le Medecin ee Ambroiſe vey 


volt la vie. 28 


Ah! je m'en > WES cri Céſar, aue 
2 'Qtoit.ce bon Medecin qui. avoit tout cont6 
à la Dame. Preciſement, reprit la Baronne, 
& Madame de Varonne en le voyant, le 
devina facilement. Apres. lui avoir. temoi- | 


5 goe toute la reconnoifſance dont elle toit 


ENEtree, elle le queſtionna, & Je Medecin 
ui apprit que! Inconnue fe nommoit Ma- 
= de P* * #, qu'elle habitoit toujours 
Verſailles, & qu'elle avoit beaucoup de 
credit, Depuis dix ans, continua-t-ji, je 
ſuis ſon m#decin, je connoiſſois ſa bien- 
faifance, j'ctois certain de Vintereſſer vive: 
ment en lui contant votre hiſtoire.. En effet, 
auff tf, qu edle en a ſu; les details, elle a 
fait Pacquiſition.de, cette petite maiſon, & 
elle 3 obtepu du Roi la penſion dant £1 elle 
vous a donne le brevet. | 
5 Comme le Medecin acheyo't ce it 4 
un Laquaig Entra,- & dit a Madame de 
Varonne queelle. ctoit ſervie. Elle retipt le 
Meédecin ? bl ſouper, & 8 'appuyant fur le bras 
d'Ambroiſe, elle paſſa dans Ia ſalle à man- 
ger. Alors elle invita Ambroiſe a $'afſecir A' 


cote delle, & ce. dernier den defendanf, 


: en 


& L 


en diſant qu- i wetsit pas fait pour ſe mettte 


| table avec elle: Eh, quoi, reprit-elle, 


mon égal? Le modeſte, le gentrenx Am- 


broiſe obkEit, & Madame de Varonne, 


place entre lui & le Médecin, 2 dans 


cette heureuſeè ſoirte, tous les plaifirs purs 
& delicieux que peuvent procurer à un 
ccur tendre, & la reconnoiſſance & le 
bonheur inexprimable de prouver toute 


ſi doux. ; : N 


Vous jugez bien qu'Ambroiſe le lende. 


main, graces A Madame de Varonne, eut 


des habits convenables à fa nouvelle for- 
tune, & que ſon appartement fut meublẽ 


& arrange avec autant de recherches que 


de ſoins; que Madame de Varonne par- 
-tagea toute ſa vie avec lui tout ce qu'elle 
poſſedoĩt, & qu' enfin elle ne recut & ne 
vit jamais d' argent ſans ſe rappeler, avec 


un profond attendriſſement, ce temps ou 
ie ad. 0 


lele Ambroiſe lui apportoit ſes vingt 


0 ſols, en lui difant: Voild ma journee. 


.._ Cette hiſtoire, mes enfans, continua la 
Barenne, prouve, comme nous vous le 


_ difions, qu'il n'eft point de claſſes, point 


© Etats od Pon ne puiſſe trouver des vertus 


ö produc word, elle prouve encore que fi nous 
entendiens bien nos interets, nous ſerions 
toujours conſtamment vertueux, I] eſt bien 
rare qu'une belle action reſte ſecrette ; 2 
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eſt impoſſible qu'une conduite ſublime 
demeure ignorée, & n'obtienne pas une 
FEclatante deen Ambroiſe, en ſe 
fa 


Aacrifſant pour tre 
ſults, que ſon cœur ; mais, ſuppoſons un 


moment qu'il n'eùt gu. que de Heſprit & 
de lambition, il . n'auroit- pu ſuivre un 
meilleur plan de conduite pour arriver 
raiſonné dans ce, cas: *.. Je veux m'ëlever 
aus deſſus de mon ᷑tat; comment m'y 


< comment, ferai- je pour attirer les regards 
& la bienveillance de ceux qui pourroient 
e changer mon ſort? Quels ſont les plus 
& sfirs moyens de fixer Vattention des hom- 


e mes, & de leur inſpirer un vif iateret? 
| 


* 


L Yen aurois meme de ſuperieurs, je ſerois 
ee confondu avec tant d'autres; d'ailleurs, 
. * fi les talens peuvent plaire, eblowr, ils 


&. ne ſauroient ſeduire qu'une tres - petite 


1 


* 


e prix, & la froide admiration qu'ils inſ- 

_ < pirent ne vient jamais du cœur. Quel 
“ eſt donc le mérite qui intereſſe- univer- 
7 « partient qu'a la ſeule vertu; mais, pour 


er ſuffira pas; elle obtient Veſtime & non 


_* propoſe. 


* 2 
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Maitrefle,, n avoit con- 


A a fortune. , Voici la maniere dont il et 


, fprendrai- je? Je ſuis pauvre, obſcur; 


Les talens? Je n'en ai point. Mais quand 5 


„ claſſe; peu de gens en connoiſſent le 


* ſellement ? Ce charme. irr6fiſtble ap- 
1 wu me faire diſtinguer, la probité ne me 


; % Padrjration., Ry" „Le ſort m' offre une 8 
\ occaſion d'atteindre le but que je me 


PPP 
. t propoſe· Madame de Varonne eſt prete 
55 A ſuccomber ſous le poids de la miſere, 
[ qu'elle me doive ſon exiſtence, Sa recon- 
BM *© noiffance, r6tou tard, trouvera bien les 
| « moyens de donner de leclat a cette honne 
action: en attendant je la tairai car ſi 
6 elle netoit divulguce que pas moi, elle 
perckoit tout foh prix.”.... .. 
Ah, rien n'eſt plus vrai, interrompit 
Cefar, C auroit été raiſonner A merveille. 
L'interet perſonnel auroit pu ſeul conſeiller 
A Ambroiſe tout ce que la vertu lui fit faire. 
Sans doute, ajouta Madame de Clemire, 
& ce rapport qui vous frappe exiſte pour 
tous les hommes & dans toutes les occa- 
ions de la vie. L'intérét perſonnel bien 
entendu, doit nous engager à tre ſinceres 
droits, E e Oy Auſſi un Ecri- 
vain célebre a dit (a) C' par ſottiſe 
20 un of lebens; Off Jar ane futiſe se 
n * fourbe; & ci par une fottiſe plus 5 
grande gu on attache des idtes de force & 
de grandeur aun crime impudent, des igtes 
_ Peſprit & ge talent à In fraude © d Partifice..” 
Comment, Maman, s'ecria Caroline, 
il exiſte des gens qui trouvent de la grandeur 
dans le crime ? Malheureuſement, repon-. 
dit Madame 'de Clemire, ' Phiſtoire. vous 


$4 


en fournira plus d'une; preuve. Preſque 
tous les Hiſtoriens prodiguent” le ſurnom 
| | - — 


N 0) N. Gaillard, Hiſtoir * *s Charlemsgne, 
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de Grand à des, Hommes, à des Souverains 
qui ne ſont celèbres que par leurs injuſtices 
& leurs uſurpations. Aux Conquerans,, par 
exemple,—L'on peut donc devenir cele- 
bre . fans etre vertueux ? — Aſſurẽment 
mais on ſera malheureux & hai, - II ſuffit 
de faire des choſes extraordinaires pour 
Etre cëlebré; tandis qu'on n'obtient. une 
cëlèbritè deſirable, c'eſt-a-dire, glorieu- 
ſe, qu'en faiſant des actions vertueuſes. 
.]*entends, & je comprehends aulli, "irs 3 
faute de réfléchir, on puiſſe quelquefois 
admirer les Conquerans, parce que leur 
courage fait excuſer leur injuſtice. Mais, 
- Maman, comment peut - on regarder Var- 
tifice comme une preuve d'eſprit 2 II 
n'y à que les ſots qui penſent ainſi; les 
ſots forment une claſſe - tres-nombreule, 
voila pourquoi vous trouverez tant de 
gens qui ont adopte cette opinion. Ecou- 
tez encore à ce ſujet PAuteur que je vous 
Citois tout-a-Pheure, Tout homme de 
mauvaiſe foi, dit-iI (a), % e/entiellement 
mal-adroit, wa direfement: contre ſon but, 
Fra, 16t ou tard, mais, infailliblement, 
& par la nature des cbeſes, la viclime ua 
es artifices, parce qu'il: n'en eft point qu'on 
prifſe derober  entierement. aux _regards,-' ot 
du moins aux foupeons, & qu'il wen oft pas 
ui n ir ite & tie volte dot qu'il. off appergin. 
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Cette citation termina la cinquieme! veillze 
du Chateau. Madame de Clemire ſe leva, 
& chacun ſe retixa, charmé de Phiſtoire | 
de Madame. de Varonne, & de la vertu 
du bon Ambroiſe. 

On Etoit alors au vingt-cing de, e, 
le froid ẽtoit exceſſif; cependant Madame 
de Clémire avoit promis x Ceſar. de faire 
avec lui une longue promenade le lendemain 
matin. ; Cefar conjura ſa mere de le mener 
au bois de Faulin. Madame de Clemire '- 

. conſentit, Et comme Caroline & Pulcherie 
Etoient enrhuméèes, elles ne furent point 
de cette partie. A dix heures preciſes, 
Madame de Clemire & ſon fils ſortirent 
à pied, ſuivis d'une voiture, car la courſe 
Etant de trois lieues, il falloit en faire la 
moitié en voiture, afin de ne pas retarder 
le diner qu on ſervoit toujours à midi. Le 
froid n'avoit pas encore étẽ auſſi piquant 
de tout Phiver, Ceſar s'en plaignit d'abord 
un peu, enſuite, au bout d'un. * 
d'heure, il dit qu'il le trouvoit fort ſu 

portable. Cependant, reprit Madame de 
Clémire, il eſt tout auſſi rigoureux, qu'au 
moment ou nous ſommes partis; mais vous 
| .. y Etes accoutumé, & vous n'en ſouffrez 
ps. II en eſt aink de tous les maux phy- 
1 \ ques on s' accoutume A tous ceux qu'on 
t ſupporter ſans mourir : Phabitude 
_ familiariſe avec les objets qui paroiſſent 


les plus effrayans, les plus dan ereux; elle , 
Tome 7. AY TY NE 
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. plus encore, elle familiariſe avec la 
daouleur mème, ou, pour mieux dire, elle 
een émouſſe, elle en détruit le ſentiment. 
II eſt tres-ſalutaire de ſe penttrer de cette 
verité, afin de pouvoir enviſager avec 
courage & tranquillits toutes les peines 
-attachees à la condition humaine. Mais, , 
interrompit Ceſar, il y a des perſonnes. 
naturellement ſi delicates, qu'elles ne 
- pourroient s'accoutumer à ſouffrir. Je 
imme ſouviens, Maman, de vous avoir 
entendu dire que Madame de „ 
- apres la perte de ſon proces," ne put 
jamais saccoutumer a la pauvrete & au 
Tour de la campagne. Cela eſt vrai, 
répondit Madame de Clemire, mais cet 
exemple eſt rare, il faut ne le regarder 
que comme une exception, & cette ex- 
» ception n'a lieu que pour les perſonnes. 
_decidement laches. Au reſte, cette achete , 
neſt point dans la nature, elle n'eſt ja- 
mais que l'effet de la corruption, cauſte 
par une mauvaiſe Education. — Ainſi 5 
denc, Maman, beaucoup de gens qui 
vous paroiſſent bien mathevreux, ne le 
ſont pas autant que nous le croyons. 
— Cꝰeſt- A- dire, qu'ils ſouffrent moins que 
nous ne Pimaginons, mais par-la meme. 
4. ſont plus dignes de notre interet _ 
wy & de nos ſecours. L'infortune qui ſe 
loumet courageuſement a ſon forte, 2 
"yl ſouſtre aus ſe plaindre, bor ke 825 
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doute, un etre auſſi reſpectable qu'inté- 
reſſant. Ainſi, il faudroit avoir une ame 
bien groſſiere 8 bien inſenſible pour refuſer 
de la. pitie a Phomme malheureux qui, 4 
force de ſouffrir, o' eſt endurci contre la 
douleur. Cette reſignation vertueuſe doit 
exciter notre admiration, & rendre notre 
compaſſion plus tendre & plus active. Enfin, 
il eſt d'ailleurs tres-natural- de plaindre 
vivement des maux que l'on ſupporteroĩt 
ſoi- meme facilement. Ce ſentiment, qui 
a quelque choſe de ſublime, eſt commun 
| 2 toutes les belles ames, & nous en voyons 
tous les jours mille preuves frappantes. 
Par exempte, je me regarde ſaigner, je 
tiens moi- meme la lumiere, ce qui eſt 
fort ſimple; & je ne puis, ſans quelque 
ine, voir piquer une autre perſonne. 
2 vu votre pere ſe caſſer le bras, ſe. le 
faire remettre fans ſe plaindre; & je Lai 

vu pret à ſe trouver mal le j jour ou il fut 
temoin du meme accident arrive A Thi- 
baut, le valet-de- chambre de votre oncle. 
Ah, je comprends bien cela, dit S 
aſſurẽment je tombe, je me bleſſe, je me 
coupe, ſans aucun chagrin; & je ize puis 
voir couler le fang « de qui que ce. foitlans : =: 
reſſentir une vraie douleur. Vous  ſentez 4 
donc, reprit Madame de Clemire, qu'il þ 

n'eſt pas toujours naturel de ſe — — 


aux” autres; & a Phomme conftamment 
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corrompu. 


Vverſke par un ruiſſcau ele 1 . 
ett air quelques glif- 
fades; il fe mit enſuite à courir vers un 
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perſonnel (e) n'eſt qu un etre degrade & 
- Comme Madame de Clemire ache voit 


ces mots, elle ſe trouva a Pentree d'une 


vaſte prairie couverte de neige, & tra- 

par un ſur lequel 
Ceſar eut envie de f 
petit bois qui bordoit un des cdtes de 1a 
prairie. Il entra dans le taillis, Madame 


die Clemire le perdit de vue. Au bout d'un 
inſtant, Madame de Clémire voit repa- 


foitre Céſar, qui s'ecrie de toute fa force, 
en YPavangant vers elle: Ah, venez, venez, 
peut- etre ne ſont-ils- pas morts. . . a 
voulez-vous dire, demanda Madame de 
Elemire, qu'avez- vous vu .. Hellas! 


deux pauvres- petits enfans que la froid a 


ſaiſis, & qui ſont [1a couchés ſans con- 


noiſſance. A ces mots, Madame de Cle- 


mire double les pas. Ceſar, penetre d'atten- 
driſſement & de pitié, la conduit aupres. 


d'un buiffon od Pon appergoit les deux 


enfans -couches de maniere qu'on ne pou- 
voit voir leur. viſage. Madame de Clemire | 
approche, elle voit alors le plus grand des 


deux enfans dtſhabille & nud en chemiſe, 


couch ſur l'autre enfant. O Ciel: s'ecria- - 


telle, ce ſont, ſans. doute, deux freres 
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(«) Cbeſt-à-vire, qui rapporte tout A lui, qui n'eſt 
douchẽ que de ce qui lui eſt propre. 
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& Vaine a eu la genéroſité de Te depouiller 
de tous ſes habits” pour- en revetir ſon 
frere! 6 charmant enfant! .. pourvu 
que nous ne, ſoyons pas arrives wy 
tard .. . . En diſant ces paroles, elle 
s'avance, en ordonnant a ſes gens de 
prendre les deux petits pay ſans & de les 

mettre dans ſa voiture. Cëſar, au moment 
meme, defait' ſa redingotte, & la jette fiir" 
Paine des enfans. Alors Morel, le laquais 
de Ceſar, prend dans ſes bras ce petit 
payſan, en diſant I of bien roide, je 
le crois mort. En faiſant ce mouvement, 
il découvrit le viſage de Ventant. Céſar 
le regarde, & s'écrie, en fondant en lar- 
mes: Dieu! c'eſt notre bon petit Auguſtin, 
avec Colas, fon frre! Cefar ne trompoĩit 
pas. Cette reconnoiſſance redoubla auffi 


Vinteret ' & l'attendriſſement de Madame 


de Clemire; elle mela ſes pleurs à ceux 
de Ceſar. Son cœur ſe dechiroit en voyant 
la mort peinte ſur le viſage du genereux 
Auguſtin, & ſut-tout en ſe repreſentant 
le . dcſeſpoir - que ſa perte feroit eprouver 
à la malheureuſe mere” de ce precieux 
enfant. Cependant Morel & un autre ta- 
quais tenoient les deux enfans dans leurs 
bras, en aſſurant qu'ils étoĩient morts. 
N'importe, dit Madame de Clémire, 
mettez - les dans ma voiture. Morel, 
montez- y avec. eux. Eſſayez de les ré- 
chauffer tout doucement, & conduiſez- | 
,,, : 


— * — 
” . 


les au chateau le plus promptement que | 
vous pburrez. Labrie reſtera avec mon 
fils & moi, & nous nous en retournerons 
à pied. En effet, Morel obéiſſant ſans. 
deélai à fa Maitreſſe, porta les deux enfans 
dans la voiture, & fur le champ y monta 
avec eux. Au bout de quelques minutes 
Madame de Clemire & Cetar perdirent 
de vue la voiture. Ils haterent leur marche 
autant qu'il leur fut poſſible, & ils en- 
trèrent dans l'avenue du chateau extre- 
mement fatiguẽs, ſur- tout remplis d' in- 
quiẽtude ſur le ſort Auguſtin & de fon. 
petit frere. Enfin. a la moitié de Pavenue, 
Madame de Clemire appergut:VP Abbe avec 
Caroline & Pulcherie. . Ces deux dernieres, 
_ aufli-tot qu'elles purent ètre entendues de 
leur mere, s' ecrièrent qu Auguſtin & Colas 
vivoient. . A cette nouvelle Cefar pleura 
de joie, & courut embraſſer ſes ſœurs avec 
tranſport. On rentre au chateau preeipl» 
tamment, & Madame de Clémire, ſuivie 
de ſes enfans, court a la chambre on Von. 
avoit etabh Auguſtin. & Colas. Elle les 
trouva un peu ranimés, mais n'ayant pas 
encore repris leur connoiſſance. Elle en- 
voya chercher leur mere, qui arriva au 
moment où le petit Colas, qui avoit moĩns 
ſouffert que ſon frere,' commengoit à ou- 
vrir les yeux, & à prononcer quelques 
mots. Une heure après Auguſtin donna 
quelques ſignes de connoiſſance. Il re-. 
. . connut 


- 4 U . "2 — ; * 


dans un <tat très-inquiétant, il les croyoit- , 
cependant hors de danger. Madeleine, un 


- 
* 


connut {a mere, & bẽgaya le nom de ſon 


frere. Enfin ſur le ſoir, un Medecin: qu'on 


ayoit envoys chercher, arriva, & il de- 
clara que quoique les enfans fuſſent encore 


peu tranquilliſce, queſtionnee par Madame 


de Clemire ſur ce triſte evenement,. lui 


conta que ſes deux enfans Etoient ſortis de 
la maiſon à huit heures pour aller ramaſſer 
des feuilles dans le bois, mais qu'iis avoient 


Eté plus loin qu'a Pordinaire; que ſur les 


neuf heures & demie, ne les voyant pas 


revenir, elle avoit envoye ſon mari les 


chercher; & que ce dernier, tromp# par 


les traces d'autres petits enfans, avoit ſuivi 


un ſentier qui aboutifſoit. au cote du bois 
oppoſe a celui où ſes enfans étoient Eva» 


* 


Ceſar & es ſceurs ne furent occupẽs 
toute {a ſoirẽe que d' Auguſtin; toute la 
maiſon prenoit à cet aimable enfant le plus 


vif interet. © Afin de voir l'effet des remedes 


qu'on lui donnoit, perſonne dans le cha- 


Pointe du jour Cæſar &toit a fa porte; il 


teau ne voulut ſe. coucher avant minuit, 
& pluſieurs domeſtiques paſserent la nuit 


entiere dans la chambre d' Auguſtin. A la 


apprit avec une vive ſatisfaction, que les 


deux petits freres «6toient preſqu'entière . 


ment gueris, qu'jls parloient & qu' ils 


avoient leur parfaite connoiſſance. L'a- 
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pres midi Avguſtin ſe leva. Cefar eur 9 

permiſſion d'entrer dans ſa chambre. II he 
le vit & l'embraſſa avee un plaiſir inex- 75 
primable; enfin, ie jour ſuivant Auguſtin I 
fut en état de conter lu1-meme les détails A 
de ſon aventure. | WET = 


La famille de Madame de Clemire forma 
un cercle autour d' Auguſtin, qui, place 
entre ſa mere & ſon frere, fit tous les 
frais de la veillee. Il conta de la manière 
la plus naive & la plus intereſſante, que 
Colas, au lieu de ramaſſer des feuilles, 
avoit voulu iter, & qu'un moment 
apres le froid Pavoit ſaiſi au point de lui 
oter Puſage de ſes ſens; Auguſtin dit qu' a- 
lors il eſſaya vainement de rechauffer ſon 
frèere avee ſon haleine & en lui frottant 
les mains; qu'enfin le voyant toujours 
violet & fans mouvement, il fit retentir 
le bois de ſes cris, qu'il appella pluſieurs 
8 fois ſon pere a ſon ſecours, & que per- 
ſonne ne repondant, i fe nit d pleurer; 
que ſes larmes couloient ſur le viſage de 
E Colas, & i geloient preſque au meme 
moment, ce qui /e fit pleurer bien plus fort; 
que cependant, ne perdant pas courage, il 
., tacha de ſoulever Colas pour Pemporter 
ſur ſes épaules; mais que déjà tranſi de 
froid, il wen eut pas la force, & tomba 
à cote de ſon frère: que dans cette extrèẽ- 
mite il Vaviſa, pour | derniere reſſource, 
. ter ſon habit, g puis ſa veſte, & puis 


e +»: 
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| rout le reſte, afin d'en couvrir Colas. Que 
dans cet inſtant Colas ouvrit les yeux, 
re arda fixement Auguſtin, K * 9 
Habit, comme il eit voulu le rendre. 
Ls - defſus, pourfuivit Auguſtin, je me 
ſentis tout je ne ſais comment, une eſpece 
de ſommeil me prit, je ne ſouffrois quaſs 
. 7 ; 7 \ 
plus, 3 i me laiffai aller ſur Colas. Vlad 
| tout, not Dame; je ne peux pas. me ſouvenir 
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A autre choſe. 5 „ „ 
A peine Auguſtin avoit-il fini ſon recit, 
ae. Se fo Tk Iimpetueuſement, & fut 
41 a ſon col. Auguſtin fut tres-ſurpris 
de ce mouvement, car il trouvoit tout ce 
qu'il avoit fait ſi naturel & fi ſimple, qu'il 
ne concevoit pas qu'on pit Padmirer. Un 
moment apres, ſa mèere Pemmena coucher, 
& quand il fut ſorti: Cette hiſtoire, mon 
fils, dit Madame de Clemire, cette action 
heroique d'un enfant ne vous prouve-t- 
elle pas la verite de ce que je vous diſois 
Pautre jour: qu'il n'eſt pas auſſi naturel 
qu'on le croit communement, de ſe pré- 
ferer-aux autres? Auguſtin s'eſt dẽpouills 
de tous ſes habits, parce qu'il ſouffroit 
moins de la douleur qu'il &prouyoit, que 
de celle qu'enduroit fon frere!. l... Oh 
quel ſentiment ſublime que la pitié, puiſ- 
qu'il peut donner de ſemblables vertus ! 
5 d'amollir l'ame, il Veleve, il fait ou» 
blier les dangers, braver la mort & la 
doyleur 1. . Ne vous. defendez donc ja- | 
< v1 | 25 Mals 
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mais d'un mouvement ſi beau. Conſervez 
avec ſoin cette compaſſion active & ten- 
_ . dre, fi naturelle au cœur de homme, & 
qu'il ne peut perdre qu'en ſ&corrompant.. 


En achevant ces mots, Madame de Clemire 


4 


ſe leva pour aller ſe coucher: mais Ceſar . 


la retint encore pour lui dire qu'il eprou- 


-voit un vrai chagrin, en penſant qu*Au-,. 


de Clemire, vous ſerez fatisfait ; je de- 


manderai Auguſtin à ſes parens. Je me 
chargerai a jamais de lui, & il ſera Cleve. 


avec vous. A cette promeſſe, Ceſar ſauta 
de joie: | Je lui apprendrai tout ce que je 
fais | -$ecria-t-il, Mais, dit Pulcherie, 
comment ſon pere & ſa mere pourront- 
ils conſentir a ſe ſeparer d'un fi charmant 
enfant? Surement ils n*hefiteront pas, re- 


1 Madame de Clémire, a ſacrifier 
eur propre ſatisfaction à 1'interet de leur 


enfant, & c' eſt ainſi qu'il faut aimer; ou, 


pour mieux dire, quand on penſe autre- 


ment, l'on n'aime point. En effet, des le 


lendemain Madame de Clemire parla aux 


parens d' Auguſtin, qui accepterent ſes 
offres avec autant de joie que de recon- 


noiſſance. Auguſtin pleura beaucoup en 
| titter ſon pere & 
1a 'mere, & le petit Colas. Cependant il 


apprenant qu'il alloit « 
Etoit très-ſenſible à Pamitie que lui témoi- 
gnoit Ceſar, & il avoit un grand deſir de 


- Go Ms 3 


or retourneroit ſous deux jours dans 
a * chaumiere. Eh bien, reprit Madame 


s'inſtruire, 


1 
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8 8 inſtruire, & dap rendre,. difoit-il, toutes 
let belles choſes que /avoit M. Ce/ar. 


Auguſtia avoit tellement occupè les en- 


5 fans de Madame de Clemire pendant trois 
ou quatre jours, qu' ils en avoient oublie 
les veillées; mais enfin ils ra pelerent A 
Madame de Clemire qu'elle k 


une hiſtoire. Vous avez, leur dit-elle 


juſtement admir6 la delicateſſe & la vertu 


d' Ambroiſe; vous imaginez, ſans daute, 


8 


IJ qu il n'eſt pas poſſible de montrer plus 


e generofite, d'attachement, & de gran- 
deur d'ame: eh bien, je vais vous conter 
une hiſtoire ou vous trouverez Pexem- 


ple d'une conduite plus ſublime encore. 
Je vous ai dit beaucoup de mal des fem- 


yt P Heroijme ae Þ Altachement, & qui 8 'eſt preſ- | 


mes-de-chambre en general,, parce qu'en 
effet rien n'eſt plus commun que d'en 
trouver de malhonnetes, Cependant croyez 


qu'il en exiſte. de raiſonnables & de ver- | 


tueuſes; & pour vous en convaincre, Ecou- 


eur devoit 


tez une hiſtoire qu'on Sper; intituler, 


que paſſee ſous mes yeux. 

Dans une des Provinces ſeptentrionales 
de la France, il exiſte un petit coin de 
terre, ol: l'honneur & la vertu tiennent 


lieu de lois, & procurent aux heureux 


9 


habitans de cette paiſible contre, une 
felicitè auſſi pure qu'inaltérable.— Oh, 
Maman, quel charmant pays. Com- 
ment s appellert-il? 2 — 0 ſe nomme 
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85% avez-vous jamais &6, Maman ? | 
— Oui, dans ma p emiere jeuneſſe, j'ai 
godté le plaiſir d'admirer un ſpectacle ſi 


doux. Pai vu 1a des cultivateurs ſimples 


& laborieux, qui n'ont ni dans leurs ma- 


nieres, ni dans leur langage, la rudeſſe 


& la groſfiereté des autres payſans. Lay 
toutes- les meres font tendres, tous les 


 enfans reconnoiſſans & ſoumis, toutes 
les jeunes filles modeſtes; la, enfin, la 

Capidité, Fenvie, ſont des vices inconnus, | 

& l'on retrouve la douce &galite, Punion, 


les meure pures, & les vertus qui fai- 


premiers ſiècles du monde. Le Seigneur 
de cette Terre avoit une femme digne à 
tous égards d'habiter ce fortune ſéjour. 
: ö s at ; 128 » \ ; . 
Madame de S*** joignoit a une raiſon 
ſupéẽrieure une ame bienfaiſante, un eſprit 


Eclaire. Elle aimoit Vetude, la lecture, & 
Pouvrage. Elle brodoit, elle faiſoit de la 
- * tapifferie, elle cultivoit des fleurs. Elle avoit 
dans ſon jardin des ruches de mouches 4 - 


viiiel (8), elle ſoignoit ſes mouches, elle 


Eleyoit des vers a foie. Chargte d'ailleurs 
de conduire fa. maiſon, elle s'occupoit 
avec activitè de ces ſoins domeſtiques, 

elle n'en négligeoit aucuns, parce qu'ils 


font partie ves devoitrs d'une femme, & 
. 1 tous intẽreſſans par eux-memes, 


* 


viſitoit avec grand plaiſir & 


ur- tout lorſqu'on vit A la Sul hp Elle 
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& ſa laiterie, & elle trouvoit dans ces 
détails économiques de b'amuſement, de 
Pinſtruction, & les moyens de vivre dans 

L' aiſance avec des revenus tres-modiques. 

De 'inſtruction, Maman! interrompit 

5 WY Caroline, & quelle inſtruction? . '. * ©- © ; 
One tres reelle, reprit Madame de: Cle- 

. mire. Vous ſavez deja que Phiftoire na- 

. rurelle eſt une ſcience fort &tendue; eh 

dien, il y a une infinite de parties de cette 
ſcience (& ce ne ſont pas les moins utiles & 

les moins curieuſes) qu'on apprend tout na- 
turellement, & ſans étude, en vivant a la 
campagne, & en occupant des ſoins de 
ſon menage. - Les farts & les objets nous 
inſtruiſent beaucoup mieux que les livres. 
Souvent les livres ne laiſſent que des mots. 
dans la tete; les faits y font naſtre des 
idées, & y gravent des ſouvenirs ineffaca- 
bles. J'ai connu une femme à Paris, qui, 
après avoir fait un cours d'hiſtoire natu- 
relle, n'auroit pas ſu diſtinguer les fleurs 

d'un pommier de celles d'un cerifier. Quand * 

on n'a jamais habite la campagne, on eſt 

 communement d'une ignorance ridicule a 

beauccup degards. Comment &tudier les 

merveilles de la Nature a Paris, on n'y 

voit des I6gumes & des fruits qu'à la Halle 

cu ſur nos tables, & des fleurs que dans 

- des caraffes, On ne peut s'y former une 

idee des travaux ruſtiques, des plaifirs 

champeétres, plaiſirs innocens & tranquil- 
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; les, qui ne ſont dedaignés que par cetix, 
qui n'ont jamais pu les outer. -- Auſſi un 


des plus illuſtres Ecrivains de ce fiecle a- 


til dit: Tout ce que nous -voulons au- 
delà de ee que la nature peut nous don- 


„ner eſt peine, & rien; n'eit plaifir que 


ce qu'elle nous offre (a).“ Mais, Ma- 
man, dit Pulcherie,. ily.a pourtant des 


perſonnes qui aiment allionnẽment Paris 
& le grand monde, elles y trouvent donc 


de grands plaiſirs? — Ces perſonnes ſont 
dans une agitation continuelle, dans une 
eſpèce d' enivrement qui leur òôte non- ſeu- 
lement la facuite de penſer, mais meme 


celle de ſentir; & dans cette ſituation, 11 


Teſt pas de bonheur qu'on puiſſe goiter, 


parce que cet état eſt produit par un d- 


reglement d' imagination qui ouvre notre 


Coeur aux pathons violentes & aux defirs 


impẽtueux. Maman, qu'eſt- ce qu'une 


paſſionꝰ — C'eſt avoir pour une choſe ou 


un objet une preference abſolument ex- 
cluſive; par conſequent, c'eſt ' ſe livrer 4 
un penchant derailonnable. — Mais, Ma- 
man, il y a des paſſions raiſonnables & 
legitimes ? — Þ'2xces peut nelquefoĩs 


nette pas criminel, mais il eſt toujours 


- infenſe. Par example 2, une femme qui 
aime ſon mart: avec paſſion eſt dans ce cas. 
| += Qupls cette femme neſt pas Wilen 
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bir Non aſſurement, & elle eſt tres- 


malheurenſe; car il n'y a pas de bonheur 
fans. la raiſon.— Cependant, Maman, it 


faut aimer fon mari de tout ſon cœur. 


—Centainement. 1 Comme vous, aimez 
Papa 2... . — Sans doute—Eh bien, 
Maman, vous preferez Papa à tout? . . .- 
 _Qwrappelez-vous :preterer à tout? . . . 
Preference excluſfve, comme je difois tout - 
A- heure? Se Mais vous aimez mieux 
un quart· d' heure d' entretien avec Papa, 
que de jouer du clavecin, que de lire, 
que de vous promener ... Pen con- 
viens. Je prefere- fa converſation, ou le 
ſeul plaiſir de le voir, à tous les amu- 


ſemens du monde; &, de plus, ſon bon- 


heur m'eſt beaucoup plus cher que le 
nien . . Quoi, Maman, ce neſt pas 


IA de la paſſion? . . . — Point du tout. 


Mais que feroit donc de plus la paſſion? 
Des extravagances. Pour vous en donner 
une idée, vous connoiſſez, Madame d' Or- 


gimont?— . . . Oui, Maman. Cette Dame 


dont le mari fit pour ſon plaifir un voyage 
en Ruſſie Pannce paſlce, & que vous fütes 
conſoler, parce qu'elle étoit dans ſon lit 
malade de chagrin ? — Preciſement ; & 
voila la paſſion. C ſt la Paffion qui ravit 
le courage & la force, & qui fait qu'on 
ne peut réſiſter a ſes, peines. — Pourtant 
on ne peut pas s*empecher d'avoir la 
; — 5 Non. Mais quand on n'eſt 


M 2 . | pas 
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n doing: par l paibony), ang Ste 

ne la donne pas, parce qu'on fait uſage 

de ſa raiſon, & qu'on ſe reſigne a ſon 


* 


ſort. Madame d' Orgimont a veritablement 


pour ſon mari une prefẽresce excluſive z 


non-feuſement elle prefcre- ſa fſocicte a 
toute autre, mais il n'y a pas de facte 


ui puiſſe lui plaire ſans M. d'Orgimont. 

Elle ne ſacrifiera pas le plaiſir de le voir 
| 494 s' occuper de Peducation.. de ſes en- 
a 


A 


ns... — Ah, vous n'etes pas comme 
cela, vous, Maman, & cependant au fond, 
vous avez autant d'attachement pour Papa 


que Madame d'Orgimont peut en avoir 
Dee mari, puiſque le bonheur de 


Papa vous eſt plus cher que le võôtre. Ma- 


dame d' Orgimont aime plus fort, mais 


vous aimez mieux. Je vois auſſi par cet 
exemple que meme une paſſion lgitins 


nous fait faire bien des fautes, ſans comp - 
ter qu'elle nous rend malades. . . . négliger 


ſes enfans, & puis la fièvre, tout cela ne 
vaut rien. ... Toute paſſion; telle qu'elle 


ſoit, nous prive de la raiſon, & par conſes 
quent nous egare plus ou moins ſuivant 
les circonitances.—Maman, peut - on s em- 


pecher d'avoir des paſſions ... Aſſurẽment, 
& meme elles ſont toutes notre propre 
ouvrage; comme elles ne naifſent que par 
degres, nous pouvons toujours en arreter 
facilement les pragres. Quand nous ſen- 
tons qu'une inclination prend trop dem- 
x OPT Pire 


Ss as eo es Mes ned 
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eee 

pire ſur nous, il faut auffi-töt le ſur- 
monter, &.. Mais a quoi connoit-on 
qu'on a un petit commencement de paſ- 
ſion? . C'eſt lorſque nous ſommes 
8 tentẽs de ſacrifier à un objet, A un amule-. 
ment, ou à un got, quelques-uns de 
nos de voirs .. Eh, mon Dieu, Maman, 
.gecria Pulcherie, j'ai donc bien des paſ- 
ſions; car, ſi j'en Etots la maitreſſe, je 
Aſacrifierois: ſouvent mes études a la pro- 


menade, au jeu de galet, à mon ſerin, 4 


mon ᷑cureuil, 2... . Cela prouve ſeule- 
ment, reprit Madame de Clemire, que 
l'etude vous ennuie quelquefois, ce qui 
eſt aſſeʒ commun a votre age: mais en 


vous procurant d'autres amutemens, vous 


ne regretteriez ni votre ſerin, ni votie 
Ecureuil; vous n'avez pas pour eux de 


veritable preference, , ainſi vous .n'avez, 


Point de paſſion : vous etes legere, Etbur-- 


die, & pareſſeuſe, voila tout. — Ah, j'en- 


tends. ; Il faut un commencement de pre- 


ference, & puis avec cela les tentations 


de manquer à ſes devoirs. . . — Juſte- 
ment. — Maman, fi. par haſard en gran- 
diſſant j'allois préferer Vetude à tous les 
autres plaiürs, faudroit-il me vaincre? 
Non, car cette 'preference ſéroit trés- 


bien fondée. . » — Eh bien, Maman, 


voila donc une paſſion permiſe ? — Non. 


Une ſimple preference ne ſuffit pas pour 


conſtater la paſſion. . . . —Ah, c'eſt vrai, 
e | j'oubliois 
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d'apprendre & de s inſtruire faiſoit ne- 


* 


— 


* a — 
oh. 


j*oubliois les tentations. , . .'—- $i le-plaifir 
gliger les devoirs de la ſocicte, Pon feroit © 
condamnable. .-. . Le goũt le plus legitime, 
le plus utile, le plus pur, ceſſe d'6tre. ver- 
tueux des qu'il devient une paſſion. La 
aſſion nous aveugle, nous rend foibles, 


injuſtes, extravagans. .. » Cela eſt trifte ! 


Ainſi donc, ma chere Maman, quand vous 


dites: j'aime ma petite Pulchtrie d la paſs 


un, ce n'eſt qu'une fagon de parler . 


Et quand je dis: e Paime d la folie, 


deſireriez-· vous que cela fat vrai? — Oh, 
non, Maman, - ailurement je ne youdrois 


pas vous voir folle. . ... . — Mais, d'apres 


tout ce que nous venons de dire, ne con- 
cevez- vous pas que la paſſion & la ſageſſe 


ſont incompatibles, qu'ił n'y a point de 


paſſion ſans un certain degré de folie? 


ſont des phraſes abſolument ſynonymes, 
par conſequent, ne ſeriez- vous pas cruelle 
de deſirer que je vous aĩmaſſe avec paſſion? 


J'y perdrois de la raifon & des vertus, & 


vous n'y gagneriez aucune preuve deſirable 


de tendreſſe. Sil falloit P onner ma. vie | 
pour fauver celle de l'un de vous trois, 


Je la ſacrifierois fans hẽſiter, cette vie que 


vous rendez {i heureuſe! je ferois 2 
vous tout ce que la paſſion peut inſpirer 


d'heroique, mais je ne trahirois pour vous 


aucun de mes devoirs, C'eſt-· A- dire, que 


- 


mon 
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mon affection ne peut que m*<Jever, & 
ne fauroit m'cgarer ou m'avilir. .'. Pour- 
riez-vous; Pulcherie,, me ſouhaiter d'autres 
ſentimens? . . Ah, non, ma chère Ma- 
man, g£ecricrent à la fois tous les enfans, 
en ſſe jetant dans les bras de leur mere, 
qui les ſerra tendrement contre ſon ſein, 
& ne put retenir ſes larmes en ſentant 
couler fur ſa main celles de Pulcherie. 
Apres un moment de filence, cauſe par 
Tattendriſſement, on fe remit a cauſer. 
Maman, dit Cefar, j'ai encore une queſtion 
à vous faire fur les paſſions. Lorſqu'on a 
eu le malheur de ſe livrer a une paſſion, 
& que cette paſſion eft bien violente, 
peut-on s'en guerir > — Oui, ſans doute, 
ear il n'eſt point de victoire que nous ne 
puiſſons remporter fur nous-memes quand 
nous le voulons fincerement. Mais dans le 
cas dont vous parlez, cet effort eſt tres- 
pinible. II eſt bien facile de ſe prefſerver 
des paſſions, il en coùte beaucoup pour 
les vaincre.— Maman, comment s'en 
prẽſeve-t· un . . — En s'aecoutument 
dle bonne heure a conſulter toujours la 
raiſon, & à ſe ſurmonter dans toutes les 
petites choſes qui la bleſſent; en ſongeant 

ſouvent qu'on eſt Eternellement ſous les 
yeux de l'Etre ſupreme, cet Etre ſouve- 
rainement ſage, auquel tout exces deplait: 
enfin, avec le ſecours de la Religion, de 
Pempire ſur ſoi - meme, & le gout de 
W SO „ __Poceupatwnn 
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Poccupation & de b'etude, on eſt pour 
jamais a . Pabri des pattions-. violentes. 


 — Maman, puiſque tout excès, quel qu'il“ 
ſoit, eſt condanmable, doit on admirer 


la conduite de M. de Lagaraye, cet homme 


extraordinaire dont nous parloit autre 
Jour M. P Abbé, qui renonga au monde, 
fit de ſon chateau un hopital pour les pau- 

Vvres malades, & les ſoigna toute ſa vie ?.. 


— Sans doute on doit admirer cette con- 


Aduite & la regarder comme la modele de £ 
la perfection. —— — Cependant M. de 


Lagaraye pouſſoit Phumanits juſqu's Ja 


g* 


palin . , On wappelle communes. 


ment paſſion, que les ſentimens intéreſſes 


qui ont pour baſe notre ſatisfaction per- 


ſonnelle, tels que le penchant qui nous 
Porte vers certains objets, ou l'attrait que 


nous trouvons à de certaines jouiſſances 


(a), ou le goùt que nous prenons a divers 


amuſemens (), ou, enfin, differens vices | 


auxquels on a aſſezʒ improprement donne. le 
nom de paſſion, comme, par exemple, la 
cColeère. Mais l'amour de Phumaaite. eſt le 
plus déſintéreſſé de tous les ſentimens; 
Plus il eſt &tendu & vague, plus il eſt 


| ſublime. Se depouiller de tous ſes biens 
en faveur d'un objet $98: ame, PPE. 


2 
— 


** 4 ” 3 1 


(a) Comme renate, q qui ſe m_ a accumuler les 


 richeſles. . ; 
RE elle * la paſſion du j jey. | 
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K un action noble & louable, car ce 


ſacriſice eſt toujours beau; mais donner 


tout ce qu'on poſsede à des infortunés 
auxquels nul ſentiment particulier n'atta- 
che, exceptẽ celui de la pitié,; leur con- 
ſacrer fa vie, ſe priver pour eux de mille 
jouiſſances agteables, les traiter comme 
des enfans chris, uniquement parce quiils. 
ſont ſouffrans & 'malheureux, voila 
l'effet d'une vertu veritablement heroique. 
& divine. La'bienfaiſance” portée à cet 


exces, peut bien en effet ettè appeice' une 
pn; mais c'eſt une paſſion bien diffé- 


rente de toutes les autres, puiſqu' elle eſt 


abſolument dẽſintéreſſẽe, puiſqu' elle ne 
produit que des ations» ſublimes, & 


qu' enfin elle weſt 'infpirec que par Dieu 
meme i car fans la Religion il eſt impoſ- 
fible- de parvenir 2 ce point admirable de 


perfection. — Maman, fi M. de Laga- 


rape avoit eu des enfans, auroit-il pu 


donner tout ſon bien aux pauvres 2 
| — Non, | ſurement, . car il faut avant tout 


= 


remplir les devoirs. qui nous ſont impoſes 


par la Nature. M. de Lagaraye n'auroit 
pu donner aux infortunés que fon ſuper- 

au; & oblige d'elever ſes enfans, il elit 6&6 
dans Pimpoſfibilite: de ſe conſacrer au fer. 


vice des pauvres. 


A preſent, Maman, dit Carte, que | 
vous avez eu la bonte de rẽpondre à toutes 


nos A a Foe que vous dener 
dien- 


os 


oth reprendre I'biſtoire de Madame 7 
S* *. Volontiers, repartit Madame de 


Sate mais je ne ſais plus où qᷣ en Etois .. 
N Maman, vous nous avez dit que Ma- 
dame de 85 Etoit heureuſe, parte qu'elle 


toit bienfaiſante; & puis qu'elle aimoit 
la campagne, qu elle cultivoit des fleurs ; 


qu'elle liloit, qu'elle travailloit, qu elle 
avoit des ruches, des vers a ſfoie....Vous en 


Etiez demeurce-la......Eh bien donc, reprit 
Madame de Clemire; Madame de 8 %, 


ſatisfaite de ſon ſort, menoit une vie aul 


douce qu'innocente. Son mari, très- peu 


8 riche; ne lui laifſpit pas la poſſibilité de ſe⸗ 


courir les infortunes avec de Pargent-; ce - 
pendant elle ne paſſoit jamais un jour ſans 
faire quelque bonne action. II n'y avoit 


dans fon village ni Medecin, ni Chirurgien; 


elle ſavoit un peu de botanique, elle. avoit 


lu avec attention  Hifoire de plantes uſuelles, 
par Chomel (a), elle ſavoit par cœur P Avis 


au peuple (b), ouvrage également interefſant 


& eſtimable par for. utilite &. les priacipes 
ee ee 1 Pont 5 AP N on. 
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vir de ces plantes, leur Toſs, leur proprietes, & 


les principales compoſitions de Pharmacie dans leſ-- 
gquelles on les emploi, ouvrage en trois volumes, 
tres -eſtims, & que tous ceux qui vivent a la cam- 
ea prives du ſecours des Megecins, devigjent | 
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$#*##, avec ces connoiſſances, n'exergoit 


art qu'on ne peut pratiquer fans. impru- 


- * * _ * 3 
conſommè, mais elle viſitoit les Villageois 


pas abſolument la medeoine, car c'eſt un 


'dence & ſans. folie, à moins d'y etre 


malades, elle les empechoit de faire des 


remedes dangereux ; elle leur en indiquoit 


quelquefois qui ne pouvoient Etre nuiſibles; 


elle leur portoit du bouillon, du bon vin, 
du linge, & elle les conſoloit par fa preſence, 


ſes diſcours, & fon humanite; elle prouvoit 


qu'il eſt poſſible d' etre bien faiſante avec la 
fortune la plus bornee ; & lorſqu' on fait tout 


le bien qu'on peut faire, on jouit de tout 
le bonheur que la bienfaiſance peut procu- 


rer. 


Madame de S**#* avoit un Femme» 


de- chambre, nommée Marianne, qui la 
ſervoit depuis douze ans: cette fille Etoit 
veritablement diſtinguee par fa parfaite 


honnfteté, ſon defintereflement,, & fon , _ 


attachement pour fa Maitrefſe, dont elle 
avoit les vertus, & dont elle imitoit la 


conduite exemplaire. Il eſt vrai qu'elle 


. 0 . * FOES | \ 'P * 8 . $ 
n'avoit jamais été a Faris, & que rien 


n'avoĩit pu corrompre ou meme altérer 


fon caractèere & ſon heureuſe naturel. 


Madame de 8“ * 'aimdit tendrement, 
& le ſoin de la rendre heureuſe formoit 
un de ſes plus doux plaiſirs. Marianne, 
un peu plus agee que Madame de 8“ * , 
ſe flattoit bien de mourir a fon ſer vice 5 
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mals 1 Propidener en ordonna autremeent. 
Madame de 8 fut attaquee d'une _ 
ladie qui-ti'ttoit rien dans ion principe, & 

qui, mal traitee,” devint mortelle. Elle en- 
Aus la mort non - ſeulement ſans effroi, 
mais avec cette douce ſerenite d'une ame 
vertueuſe & penctree des grandes verites 
de la Religion; & tandis que tout ce qui 


. Fenvironnoit 8'abandonnoit à la juſte dou- 


leur qu'inſpiroit la certitude de la perdre, 
elle montroit une tranquillité inébranlable. 
Un regime falutaire. & exactement ſuivi, 


/ 


prolongea fa vie quelques mois; le co 


rape lui donnoit des forces; elle ne gardoit 
pas ſon lit, elle ſe promenoit, elle liſoit; 
elle faiſoit venir, comme a Pordinaire, hu- 
. Heurs jeunes files du village qu'elle ſe plai- 
ſoit a ioftruire, z A faire travailler; elle $'en- 
tretenoit avec ſa fidelle Marianne. Elle re- 
cevoſt de frequentes viſites de ſon Cure, & 
jamais ſa douceur & ſon Egalirs- ne Taban- 
donnerent un inſtant. * 
Un matin, dans les beaux; jours 1 mois 
de Mai, elle ſe leva avec P Aurore, &, ſui- 


vie de wendig elle fut ſe promener dans 


les champs. Elle gagna le haut d'une col- 
line de laquelle on decouvrbit une vue dtli- 
cieuſe: elle fe, coucha ſur le gazon, & 
- Marianne i Saffit à ſes pieds. Au bout d'un 

inſtant, Madame de 8 * * * ſe levant & 


&appuyant ſur le bras de Marianne: Que 


ce leu me plait, dit-elle, quel charmant 
E 


. 4 3 
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payſage! regarde, Marianne cette belle 
prairie que nous avons parcourue tant de 
fois; c'eſt là que nous rendontràmes un 
jour la bonne vieille Véronique, accablee 
ſous le faix de ſa hotte, & tenant d'une 
main l'anſe d'un lourd pannier rempli de 
pommes: tu voulus te * de la hotte, 
& moi, malgre ſa reſiſtance, je la debar- - 
raſſai du panier; nous la conduisimes ainſi 
2 fa chaumiere. Te ſouviens- tu de notre 
r ce trajet, & de la reconnoiſ- 
ance de la bonne femme, & du déjeũner 
n'elle nous donna ? Tourne les yeux a 
droite, tiens, voila Pailee de faules ſur 
le bord de Ietang, ou dans notre jeu- 
neſſe, non avons fi ſouvent peche a la 
ligne. C' eſt auſſi dans ce meme” lieu, 
qu'avec la jeune Marthe & la petite 
Babet, nous avons fait tant de corbeilles 
de joncs, que nous rempliſſions enſuite 
de violettes, de muguet, & de noilſettes..... 
Reconnois-tu la-bas cette cabane? c'eſt 
celle de Frangoiſe, Te rappelles- tu d'avoir 
fait en deux jours l' habit de noce que je 
lui donnai ? .. . . Un peu plus lein, vers 
la gauche, je decouvre le commencement 
du bois od, les jours de fete, je tenois 
ma petite Ecole. dans les belles ſoirces 
dete. Que j'ai paſſe Ia d'agréables mo- 
mens, environnée d'une partie des jeunes 
Alles du Village! Tu n'as point oublié les 
hiſtoires' fi longues & fi naives que nous 
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cContoit Marguerite, & les Romances\ que 


Ra 


= chantoit Honorine avec une voix fi jeune 


& fi juſie ... . Ici, chaque objet me re- 


trace un ſouvenir intéreſſant! .. O com- 


Ls 


bien, dans Ia fituation od je ſuis, de tels 


ſouvenirs paroiſſent doux!..... 


Comme Madame de S*** prononeoit _ 
ces mots, Marianne detourna la" tete-pour - 


cacher a ſa Maitreſſe des larmes qu'elle ne_ -: 


ouvoit plus retenir. .. . . . . Apres un 
inſtant de filence, Madame de $S**+*, _. 
joignant les mains & les Elevant vers le 
Ciel: 6 Dieu, s'Ecria-t-elle, toi que je 


crois voir a travers ces nuages brillans qui 


parent les Cieux, toi qui m'entends & 


qui lis dans mon ame, je te remercie 


comme mon Createur, mon Pere, &, mon 
Bienfaiteur; je te remercie de m'avoir 

lacte dans une condition qui me mettoit 
a Pabri des perſecutions de la haine, des 
noirceurs de l'envie, de la contagion des 
mauvais exemples, & de la ſeduftion des 
conſeils dangereux. Rien n'a pu alterer - 
ma raiſon & corrompre moh cœur. ſe 
n'ai connu ni la cour ni la ville; j'ai ſu 
qu'il exiſtoĩt des flatteurs, des ambitieux, 
des faux philoſophes, des hommes enfin 


avilis par la cupidité ou pervertis par 


L'orgueil! j'ai gemi de leurs erreurs; ce 


ſentiment a ſouvent troublé le charme de 


mes. rèveries; Jai plaint les mEchans, 


mais j'ai toujours vecu loin deux.  Sout- 
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thts aux paſſions violentes, aux " phbities 
tumultueux & trompeurs, ma vie s'eſt 
Ecoulee dans une heureuſe obſcurite. Mon 
bonheur fut d'autant plus pur, qu'il ne 


m''attira point d' envieux; Vinnocence' & 
la paix, l'amitié fidelle, les tendres ſenti- 
mens de Phumanite ont embelli tous les 
inſtans de ma carrière; Jai pofledE tous les 


vrais bien! & dans ce moment re- 


doutable, od la mémoire du paſſe fait le 
ſupplice du méchant, les plus doux ſou- 
| venirs viennent en foule s'offrir à mon 


imagination... . . Et je me Trappelle avec 
tranſport que je nai du qu'à la vertu le 
onheur ſi pur dont P al Joui.. O grand 


Dieu, quelle eſt ta bontẽ ſupreme! Quand 
tu nous ordonnes de déteſter & de fuir le 
vice, tu nous enſeignes les ſeuls moyens 
d' etre heureux ſur la terre, & tu nous pro- 


mets encore au- delà de cette vie fragile, 8 


une immortelle recompenſe!... 
En finiffant ces paroles, Madame de 


S*, ſe laiſſa aller doucement dans les 
bras de Marianne; la chaleur avec- laquelle 
elle venoit de parler avoit Epuiſe ſes forces. 


Marianne la regarda, & la voyant pale, 
immobile, & les yeux fermes, elle pouſſa 
un cri douleureux. Madame de S*** ru. 
vrit les yeux, & ſerrant tendrement la 
main de Marianne qu'elle tenoit dans les 
ſiennes: D'où vient cet £ffroi, lui dit-elle, 
AVEC un Aae ſourire; eh, quoi, ma chere 
. Marianne, 
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Marianne, toi, dont la piete eſt ſi ſincere 
nmies-tu pas reſignee.? . ton facrifice 
n'eſt-il pas deja fait? Nous nous re- 
Joindrons, mon enfant, & pour ne nous 
plus ſeparer ! - Que ma fſerenite, ma tran- 
quillite te conſolent. .... Je me flatte que 
tu trouveras toujours un aſyle dans le cha- 
teau de $***, Hellas! que n'ai-je pu t'aſ- 
ſuter un ſort! | FPemporte encore un autre 
regret, il faut que Vavoue. , . . .(Ici, Ma- 
rianne regarda fixement fa Maitreſſe, & Vat 
_ tention qu'elle pretoit 4 ce diſcours arteta 
& Julpeadit ſes armes) Eh 
Tu fais, continua Madame de S**0, 
qu'il ya ici une maitreſſe d'ecole pour 
apprendre à lire aux enfans du Village. 
La grande partie des habitans eſt en Etat 
de la payer; mais il exiſte beaucoup de 
Pauvres payſans qui ne peuvent lui donner 
3 f k modique retribution qu'elle exige.” 81 


Yeuſſe vecu quelques annses de plus, j au- 
rxois amaſſe Vargent neceſſaire (ceſt-A. dire, 
cent ecus). pour faire une petite rente a 
cette Sceur d'ecole, afin qu'elle put inſtruire 
gratis les pauvres filles du Village. Mais 
puiſque Dieu n'a pas permis que j euſſe 
Cette ſatisfaction, je dois me ſoumettre 
ſans murmure à fa yolonte. A ces mots, 
Marianne ſaiſit avec. tranſport une des 
mains de Madame de 8“, en gecriant: 
ma chere Maitree !. . . Elle n'en put 
dire davantage, ſes ſanglots lui couperent 
la parole, & Madame de S***. fe levant, 
RR Bn: & s' appuyant 


\ 
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. 5 Apel ſur ſon bras, reprit avec elle 
le chemin du Chateau. | 

Madame de S*##* ne furvecut 155 peu 
de Jours a cette converſation. Parvenue 
au dernier degré d'abattement & de foi- 
bleſſe, elle fut obligee de garder ſon lit. 


Mlarianne, au deſefpoir, ne quitta plus ſon 


chevet; tous les domeſtiques fondoient 
en lime dans tous les coins de la mai- 
| La cour du Chateau étoit remplie 
| . habitans qu Village, qui venoient tour- 
| A-tour.. s' informer des nouvelles de leur 
Dame, de leur Bienfaitrice, & qui ne 
5 ſortoient du Chateau que pour aller a 
VEgliſe former les vœux les plus ardens 
pour la conſervation d'un vie fi pure & 
i précieuſe. Enfin Madame de S , 
toujours auſſi tranquille & auf relignte, 
vit approcher ſa derniere heure . avec ce 
courage ſublime... que la religion ſeule 
. donner. Marianne regut fon dernier 
Jouprr. . ; 
Ah, Dieu, $*6crie Palcherie, en pleurant, 
| h pauvre Marianne, que va-t-elle deve - 
ET —Les veilles, la fatigue, & le 
chagrin causèrent une funeſte revolution 
dans ſa ſantẽ; elle tomba dangereuſement 
malade; mais A peine fut- elle en Etat de 
ſe lever, u'elle prit la reſolution de quitter 
Sn dle fit ſes paquets, ſe rendit à 
| T Egliſe on fa Maſtreſſe ętoit enterree, bai - 
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ment regrettee du Cure. & des Habitans. 
On fut deux ans ſans entendre parler delle. 

' Enfin, au bout de ce temps, le Cure regut 
delle une boite qui coritenoit cent ecus, 
& ee cgngye, en ces 5 termes x * 


« | De Charleville ce 14 Senke 1 17 7 5. . . | 


« Moxsizus Lz Cunz, | 


1 0 12 vollà enfin ces cent, cus que ma 
« chere & digne Mattreffe, comme vous 
4 je. ſavez, defiroit A Particle de la mort. 
„Dieu ſoit -loue, ſes dernieres volentes - 
4 ſeront - extcutees, & la bonne ceuvre 
qu'elle projetoit aura lieu. Si Javois 
4 du 2 Gargent, je vous aureis 
porté 'moi-meme les cent ECus de ma 
Naitreſſe; mais je nai pas ſeulement 
de quoi pay er la moitiè du voyage. 
« Avec cela j'ai le cœur auſſi content 
TY que je peux Vayoir pate la perte que 
« Jai faite; & je ſuis ſoulagte d'un ter- 
&« rible poids qui m'oppreſſoit jour & 
nuit. Je vous conjure,” M. le Cure, de 
faire tout de ſuite la rente a la Scur 


n *** 2 e 


/ 


9 
W Gas. ttc 


| "(ah Charleville \&ft une Ville Ca a 32 
ns de Paris, en Champagne, dans le Rethelois. 
Elle wetr ſujette à aucune eſpëce d' impoſitions. 
Elle eft fituee ſur la Meuſe. Elle. n'eſt ſeparte de 
la jolie Ville de 2 5805 que par un Font & une 


ceecole. 
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47 
= d'ecole. Ce ſera pour moi une 
= conſolation ' d'apprendre qu'elle eſt en 

& fonction d'enſeigner à lire gratis aux 


«© pauvres jeune filles; & 


« des environs, qui ne pouvoient- pas la 
3 lui envoyent leurs enfans. Peſ- 
| n ces petits innocens & 
r les, 
3 © Naltreffe, leur Picafaitrice, & que vous 
fleur direz, M. le Cure, qu'ils le doi- 
« vent. Maintenant je ne demande plus 
une grace au Seigneur, c'eft d avoir 
es moyens de retournet quelque jour à 
„% S. Quand Jaurai vu de mes yeux 
% Pecole de charité fondee par ma chere 
-« Maitreſſe, je n'aurai plus rien a defirer 
PCC 
« Te ſuis avec reſpect, Monſi eur le Cure, 
Votre tres-humble,. &c. 
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* Cure fie penctré Gedzbirin en 
liſant cette lettre; ſon ame &toit faite pour 
ſentir toute la ſublimite d'une. ſemblable 
action. Le lendemain au Prane, il lut à 
haute voix la lettre de Marianne. Cette 
lecture touchant fit fondre en larmes tous 
les habitans; & le Cure lui-meme, ne 


pouvant retenir ſes pleurs, fut pluſieurs 


fois obligé de sinterrompre . . — 
— 1 le ng interrompit Ceſar. Oh 
. comme 


que toutes les 
bonnes meres du Village, & meme - - 


prieront Dieu pour ma 


grande 
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Mais, Maman, la fondation a-t-elle eu 
lieu? . : A Aſſurément. Le Curé a placé 
les cent Ecus. Cette ſomme, fruit des 
vVveoeilles & du travail ſans reliche durant 
Ad eux ans de la vertueuſe Marianne, a 
produit une rente pour la Sur d'ecοẽõ,, 
du l'a miſe en état de montrer gratis a tous 


” = 5 « 


les pauvres enfans de 8d vw. 


A preéſent, mes enfans, dites-moi ſi 
ceette action ne vaut pas bien celle d' Am- 
broiſe?) . . Oh, Maman, elle eſt encore 
plus belle; car la pitie faiſoit agir Ambroiſe 
tout naturellement; & puis Ja reconnoiſ- 

-Jance de Madame de Varonne le recom- 
3 penſoit a:meſure.,. . . Sans doute:.. Au 
lieu que le ſeul reſpect que Marianne avoit 

Pour la memoire de 1a Maitreſſe, Venga- 

| grolt a tous les ſacrifices qu*Ambroiſe avoit 
Faits pour conſerver les jours de Madame 
de Varonne. La conduite d'Ambroiſe eſt. 
digne d'admiration; celle de Marianne eft 
au · deſſus de tous les ᷑loges. Enſin, pour 

en ſentir le mérite, jugez d'aprèes ce que 
Marianne a fait pour une Maitreſſe qui 

n'exiſtoit plus, de ce quelle efit-6t6 capable 

die faire pour lui ſauver la vie. Mais, con- 

„ tinua Madame de Clemize, croyez-vous, 

mes enfans, que Phiſtoire de Marianne ſoit - 

- Anie?—Comment, Maman,'. .. . — Ne 

trouvez- vous pas qu'il y manque un de- 

nouement? Ne ſommes · nous pas 9 | 


* * 
of.” y Sf * & 4 * 
Ld 


qu'il toit impoſſible qu*une action heroique - 

£ ne füt pas tdt ou tard rẽcompenſe . 

; Ah tant mieux, Marianne aura une recom- . 
penſe, & la veillee n'eſt pas finie; qu'elle 

: Joie! . Eh bien, Maman? . . Eh bien, 


Marianne, apres avoir donné tout ce qu'elle 
poſſedoit, fe remit à travailler ſur de nou- 
veaux frais, mais non avec autant d'ardeur! 
car elle ne travailloit plus que pour fe pro- 
curer ſa ſubſiſtance. Vers ce meme temps, 
un de fes Parens mourut, qui, touché de 
la vertu de Marianne, lui: laiſſa deux cent 
ſoixante livres de rente. Avec ce petit 
Heritage, Marianne, travaillant toujours, 
ſe trouva riche dans un pays exempt d' im- 
Poſitions, & qui produit avec abondance 
doutes les choſes néceſſaires à la vie: mais 
elle ne depenſa pour elle que ce qu'il falloit 
indiſpenſablement pour ſa ſubfiſtance, aſin 
d'etre en état de donner quelques ſecours 
aux pauvres . Eh, quoi, Maman, in- 
terrompit Caroline d'un ton chagrin, deux 
cent ſoixante livres de rente, voila toute la 
rEcompenſe de la vertueux Marianne 
Mais, reprit Madame de Clémire, ſongez 
qu'une perſonne de la condition de la Ma- 
rianne, avec deux cent ſoixante livres de | 
rente & le goùt du travail, eſt plus riche 1 
2 Charleville, qu'une mere de famille A '- 88 
la Cour avec vingt - cinq mille livres de rente. 
En general, toute fortune qui nous tire 
de notre état, ne doit pas nous rendre 
ZR VTV 
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bueureux: . . Mais pourquoi, dit Celar 2 
DD —Suppolez, 'rtpondit Madame de Cle- 
maeire, que Morel; notre laquais, gages 
WW demain deux millions à la loterie. Eh 
bien, Maman, Morel ſera parfaitement 
heureux; il a un bon cœur, il fera heau- 
eoup de bien, des bonnes actions. —En 
admettant que cet EvEnement ne lui tourne 
Pos la tete, ne le rende pas vain, orgueil- 
leux, inſenſe, il ſera toujours fort à plain- 
dre. Moral fait lire & écrire, il a d'exceilens 
- ſentimens ; il eſt tres-diſtingue. dans l' emploi 
qu'il occupe; mais quelle figure  fera-t-il 
dans le grand monde? A quelles moqueries 
ne ſera- t il pas expoſe ? comment tera- t-il 
les honneurs de ſa maiſon? quelle ſera ſa 
"converſation ? ſon maintien ?. Saura-t-il gou- 
Verner ſes terres? Saura- t il demeler ſi un 
Re giſſeur eſt intelligent, honnéte ou non? 
II voudra ſe marier; il n' pouſera certaine- 
ment ni une Marchande, ni une Fermière, 
Al choiſtra une femme aimable & bien clevee _ 
dF en apparence z cet femme ne Vaura Epouſe 
que pour fa fortune, par conſequent elle 
ne era point eſtimable, & eile fera le 
tourment de ſa vie. Ainſi, vous voyez que 
Morel, avec cent mille livres de rente, 
ſeroit auſſi malheureux que ridicule. Au 
lieu de cela, ſuppoſez qu'il ne gagne à la 
Ioterie que douze mille francs, il achettera 
quelques arpens de terre, il Epouſera une 
bonne & jolie menagere, ' bien honnéte, 
. „„ bien 
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reux. Morel eſt un fort honnete, homme; 
mais dans cette ſuppoſition, vous en faites 


un philoſophe & un- heros, & je ne le crois 2 


ni Pun ni autre. D'ailleurs, pour ſuĩvre 


votre ide, il faudroit encore que la Me- 
nageère qu'il Epouſera fut auſſi une heroine, 
& que tous les enfans qu'il en aura fuſſent 
autant de philoſophes, ſans cela la Meéna- 
gere ſera tres-fachte que Morel ne fe ré- 

er ve pas ſoixante mille livres de rente au 
moins z les enfans partageront ce ſentiment, 

& le malheureux Morel n'entendra dans ia 


famille que des plaintes & des reproc hes... 


Eh bien, il n'a qu'à ne ſe pas marier.— 


Et $I le deſire . =Suppoſons qu'il ne 


le defire pas. Il n'aura jamais denfans z. 


de quel bonheur vous le priven !... Ah, 


£ 
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bien laborieuſe, & qui lui apportera en 
dot cinq ou ſix mille francs. Aimé, re- 
ſpectè de ſa femme, vivant dans la plus 
grand aiſance, conſiderè des Fermiers, ſes 
voiſins, parce qu'il eſt bon, charitahle, 
& qu'il a plus d' inſtruction qu'on n'en. a 
communement dans ſon état: voila Morel 
le plus fortuné de tous les hommes. Cela 
eſt vrai, Maman; mais ſi Morel, en gagnant 
deux millions, veut reſter dans ſon état, 
s'il ne, va pas habiter une ville, s'il ſe con- 
tente d'une petite ferme, & d'une jolie mẽ- 
nagere pour femme, & sil emploie tout le 
reſte de fa fortune à faire de belles actions, 
on ne ſe moquera: pas de lui, & il ſera heu- 


chere Maman ! donnons-lui une bonne 
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enfant . . Mais je le veux bien; je con - 
ſens a tout ce que vous voulez. Je ſuppoſe. 
avec vous” que: Morel ait une mere tandre 
1 cherie, qu'il ſe retire avec elle dans une 
pelite terre, qu'il ne ſe reſerve que douze 
ou quinze cent livres de rentd, & quill 
donne le reſte aux infortunés, je lui vois 
encore bien des chagrins .. . .—Quels 
'- Cont-ils ?--Morel ne-connoit ni les hom- 
86, ni les affaires; des fripons adroits, 
1 uples & entreprenans, s'empareront de 
fa confiance, ſous pretexte de Peclairer & 
de diriger ſes vides bienfaiſantes. Morel 
| _trompe, dupe, vole, ruiné par eux;' en 
ö 55 PFPooulant faire je bien, ne parviendra qu'à > 
| enricher des intrigans & des mechans. — 
_=_ vil ne donne ſa confiance qu'a 4 des 2 
s Eclairés & honnetes 3 . Mal- 5 
ureuſement, ceux qui ne le ſont pas for- 
| ment Ia claſſe la plus nombreuſe. Ainſi 
. remarquex, je vous prie, combien il faut - 
falre de ſuppoſitions extraordinaires, 2 1 5 
meme extravagantes, pour admettre que 
| Morel put etre heureux ſi la fortune lui 700 
* donnoit demain cent mille livres de ren. 5 
- tes? . . , —Cela eſt juſte. Je ſens 4 
- preſet qu'il ne ſuffit pas d'etre bon pour 


1 


Hare fe bien, qu'il faut encore etre Eclai- | 
ek; & puis je comprends auſſi que c'eſt 
N fort grand matheur que de fortir de 
on tat. — ,Celt - a — r und 

4. | | | perſonne | 
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ie e lay — de Morel: * 
12 a DEN Marianne, pour. upe per- 
anne, enfin, qui manque d education z r 
eg des vertus, des lumières, de lin- 
ſtruction, & Ja conngifſance du monde 
e ee on peut trouver le bon · 
heur daus tous les Etats, du moins on 
ve ſera deplact dans aucun. — Ceſt une 
| . choſe oo une bonne (ducation. 
Ouj; elle rend ſuſceptible de taut, elle 
pous offre mille reſſaurces dans Vadvenſits, 
elle nous preſerve du fol orgueil qu inſ- 
ingot: trop ſouvent les . de la for- 
tune, ou du moins elle nous apprend - 
le cacher · | Elbe rẽpate -Lintgalits des:con | 
© ditions,, elle nous donne les qualités g 
font aimen, & les agrẽmens qui pr — mr I 
* . attirent.; ; elle nous tend Eu Alba 
_  pgreable, ..&. vous fait paroĩtre avec .tclat 
dans le monde; eufin elle e 
raiſgn, forme le cœur, & developpe. le 
genie. Jagen danc, mes enfans, de la re- 
connoiſſance qu'une perſonne bien Hlevee | 
doit à tous, les: gens qui ant concauru à 
: ſon Education * * * — Et: ſur-tout A fa... 
mere, à Jan péëre.. Sans .doutes. &- - 
fi Pon ſent beo. comme vous, mes en- 
fans, tout ce qu'on leur doit, on reſpecte 
& Fon aime veritablement les Inſtituteurs 
& les Maitres auxquels ils ont remis ung 
e de leur n achevant ces 


Deus J. | | 0 To | om 


— 


e ; 
= 
* 


N 5 : . F 
Lad 5 . P TIF , | Ag ä RN 
. a - . — — - 0 3 —— 
, - 5 0 " by 1 - - 1 — — _ — —C TT TT 8 7. 
— . — R — va 2s Ge yo 
_— . — CES * | 

— — * 1 ; . : 

Ys 2 — 2 — — ———— — — 
— — — - , —— — - = — ons — — — 
— — . tron Io N 
— . 
= — — Dogma Dag. — — — 
— — £ 


a 
a Ta Ree Ts EI rn rn 


4 4 
— — — - — * — — — 
— — — — — _ 
— — — — 
nd 


. 


146 LES VEILLEES 
roles, Madame de Clemire. ſe. leva, em- 
raſſa ſes enfans, & les envoya coucher. 
Le jour ſuivant Céſar & ſes Sœurs, 
ſelon leur coutume, s'entretinrent entre- 
eux de l'hiſtoire de la veille. Ils ne fe 
lafſoient" pas de reptter Peloge de la ver- 
tueuſe Marianne Rambour; mais, malgrẽé 
tout ce que Madame de Clemire leur a voĩt 
dit à ce ſujet, ils ne pouvoient s' empeècher 
de trouver que Marianne n'etoit pas auſſt 
heureuſe qu'elle meritoit de Petre, ' Car 
enfin, diſoit Pulcherie, cette bonne fille, 
avec ces deux cent ſoixante livres de rente, 
n'a tout juſte que ce qu'il lui faut pour 
vivre; auſſi, pour pouvoir ſecourir les 
pauvres, elle eſt obligee de travailler tou- 
jours, & de ſe rẽduire, comme dit Maman, 
a Pabſolu necefſaire: - voila ce qui me fait 
de la peine. Je 'voudrois qu'elle evit du 
moins la poffibilite de faire Paumone ſans 
ſe mettre mal à ſon aiſe, +: © 
Le foir, a Pheure de la veillee, Madame 
de Clemire adreſſant la parole a Pulcherie :- 
Pai entendu tantot, lui dit-elle, ſtoute vo- 
tre | converſation relativement a Marianne, 
Rambour. Pourquoi rougiſſez- vous, Pul- 
cherie ? .... . — Maman! ,.. - Si vous 
etes fachee que j'entende vos entretiens 
articuliers avec votre frere & votre ſœur, 
il ne faudra. pas une autre fois parler fi 
haut à dix pas de mon mttier. — Ah, 
Maman, je n'aurai jamais rien de caché 
„ a 8 77 85 pour 
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pour vous... Pourquoi donc venez- vous 
de rougir? rẽpondez a cette queſtion.— 
C'eſt que, malgre vos -reflexions d' hier, 
j'ai ſoutenu encore que l'action de Ma- 
, rianne n'ẽtoit pas aſſez recompenſce, & 
je ſens bien à preſent que j'ai tort d'avoir 
une opinion qui n'eſt pas celle de ma, chere 
Maman. — En effet, vous devez croire 
que votre opinion ne vaut rien quand elle 
Giffore de la mienne; & lorſque vous n'etes 
pas frappee de la verite des principes que 
Je cherche a vous donner, C'eſt a moi 
wil faut expoſer vos doutes ; je ſuis tou- 
jours prete. a vous entendre, à vous re- 
pondre. Ainfi, quand vous n'etes-pas de 
mon avis, je trouve tres-bon que vous 
m' en faſſiez Vaveu;. je le deſire mème, & 
je l'exige. Mais, en le diſant aux autres, 
vous manquez a l'affection & au reſpect 
que vous me devez. D'ailleurs, ſi vous 
m''avez mal compris, je ne pourrai pas 
vous faire connoitre votre erreur fi je ne 
ſuis pas preſente a la critique que vous 
faites de mes opinions... La critique 
Oh, ma chere Maman, quelle expreſſion... 
— Elle eſt peut - etre un peu forte; mais 
enfin, niavez vous pas dit que vous ne 
trouviez pas que Marianne füt aſſez re- 
compenſèe de ſon action, & que vous ne 
83 penſer comme moi a cer ëgard ?..., 
oulez-vous à prefent ecouter- mes rai- 
ſons? . . . — Ah, Maman, de tout mon 
; . cœur, 
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<eeur, & je vais tacher. de vous bien com- : 


prendre, afin de penfet comme vous. 


— be qui vous fache, e'eſt que vous'ne ye 


pas que Marianne ſoit ifement heu- 


reuſe, weſt⸗ c pas? Oui, juſtement, | 


Maman. — Qweſtece qui peut rendre PF 3 


Hare en: hiurese une perſonne pieuſe, 
fimple, laborieuſe, une perſonne enfin 


4 8 rte la vertu juſquꝰau degrẽ dere 
Iſme le p 


las ſublime; . . de argent. 
votis ne le penſez pas. Maß, Maman, 
lorſqu'on ne le defire que pour le donner, 
Pargent ajoute au bonheur. — Selon vous, 


la bienfaiſance pourroit rendre ambitieux; 


& cela weft pas. Oni ne deſire reellement 
des fiche © que par orgueil du par cupi- 


dité. Quand ce n'eſf pas la vanité 90 i porte 


aux actions ' vertuen es, on eſt pleinement 
ſatisfait en ſecourant les malheureux autant 


| 8 a le ouvoir. Loe riche bienfaiſant 


nne avec plus d'eclat: le pauvre bien- 


faiſant donne avec plus de plaiſir.. 
Pourquoi cela, Maman f . — Vous 
allez le comprendre; plus unè action eff 


vertueuſe, plus elfe nous procure de ſa- 
tisfaction .. . Ah, cela eſt certain. 
Une action eſt plus on moins belle ful 
vant les ſacrifices qu'elle cove; L*homtfie 


qui poſsede cinquante mille livres de rente, 
& qui fe 16duit wVingt-eng, afin de donner 
le reſte” aux pauvres, fait 'afurement une 
belle action, & malkeureuſetent 4. 


rare; : 


* 23 24 Ce: 4 
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rare. Cependant de quoi ſe prive-t-il? 
de quelques brillantes - bagatelles ; il -ſe 
retranche quelques diamans, un peu de 
dorures, & c. En gardant vingt-cinq mille 
livres de rente, it ſe reſerve toutes les 
commodites de la vie, un bon carroſſe, 

une maiſon zgreable, une jolie terre, en 
un mot, les feuls agremens' reels que puiſſe 
procurer la fortune; il n'a renonce qu'a 
de vaines ſuperfluites, & ce ſacriſice, auſſi 
brillant que peu penible, ajoũte a ſa con- 
fideration, & lui obtient l'eſtime generales. 
Il eſt heureux ſans doute, il eſt digne de 
Petre. Mais le pauvre bienfaiſant jouit d'un 
bonheur cent fois au- deſſus du ſien. Figu- 
rez- vous Marianne Rambour avec ſes deux 
cent ſoixante livres de rente; figurez-· vous 
cette fille angehque, n'agiſſant que pour 
Dieu & ſa conſcience; repreſentez - vous- 
la travaillant tout le jour afin de porter 
ſecrètement le ſoir chez un malade, ou 
chez une mere de famille, la petite ſomme 
uoi doit donner du bouillon au pauvre in- 
rme, & du pain à quatre ou cinq enfans. 
Apres cette action, ſuivez-la, voyez- la re- 
venir chez elle, les yeux encore humides des 
douces larmes qu'elle a verſces. Elle rentre 
dans fa petit chambre, elle n'aura pour fon 
ſouper qu'une falade, peut- tre; mais elle 
dira: le plat dont je ſuis privee avjourd'hut 
a donnẽ du pain acinq infortunes......Cette 
reflexion remplit ſon cœur d'une joie deli- | 
ES O3 cCieuſe. 


. x50 2; LES Wings 


cieuſe. Elle & rappelle les remercimens dela 
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2 


pauvre mere de famille, elle croit enten? 


dre, elle croit voir encore les petits enfaris 
ſe jetant avec aviditè fur l noutriture quis 
-  demandoient en bain depuis deux jours! 6 


combien de tels ſouvenits rendent chers 4 
Marianne la frugalité de fon repas! En for- 


tant de table, avec quel pl plailir, avec quelle 
confiance elle va Prier Dieu, cet Etre ſou- 


verainement bon, qui a dit: Plenez bien 
garde de faire vos bonnes æuvres devant 
„les hommes, afin qu'jls vous voyent, 


autrement vous n'en rebevrez point de 
recomnpenſe de votre Pete qui eſt dang 


les Cieux (a)“ Marianne n'a point, eu 
le bonheur & la gloire 'Warracher à la 
misere une multitdde deinfortunes, elle 
n'a point * forme d'tabliſſement utile & 


durable, elle n' point fonde 'di6pital, 


mais elle a doune ent“ ſecret," & c'eſt und 
partie de for nẽceſſaĩre elle 4 donné. 
Elle n'a recherche ni les louanges ni Pa- 
probation des Hommes; elle "Ot guide 
que par la Religion & par Phonantte:; elle 
trouve dans ſes reflexibns, dans ſon ccf, 
dans le ſouvenir de' ce qu'elle à fait, & 
ſur- tout dans 'ſes ſacrifices, une ſource - 
inépuiſable de felicite;” enfin, elle gotite 


deja dfavance une partie de Pimmò 


en, des ee * elle eſt. — 


elle 


- g 
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dbelle· meme, elle eſt sure que Dieu Pape 
prouve & la protege. A prefent vous 
devez comprendre que fi. Mzrianne avoit 
aſſez de fortune pour ſecourir les pauvres 
abs prendte fur Jon neceffaire, ſes au- 
mônes ne lui procurero:ent pas autant de 
ſatisfaction, puifqu'elle auroit moins de 
rijcrite. en les falſant; vous en pouvez 
-juger par vous: meme. Lo autre jour on 
vous ehyoya un  panier, de pores que 
vous avez partagé avec votre frere & voz = 
tre beur-“  Avant-hier Madeleine vous ap- 
porta un petit agneau, votre ſœur en eut 
envie, & vous le lui donndtes. De ces' . 
deux actions quelle eſt celle que vous avez 
faite avez le plus de plaiſir?— De donner 
le jolt petit agneau blanc à ma ſœur.— 
Cependant, vous regretticz - beaucoup. le 
Jolt petit agneau? — On, qui,, Mznnny 
mais Ceft preciſẽment a cauſe de cela, je 
ſentois tout le plaiſir qu'il devoit faire à 
ma ſour. Je me diſois: ma ſœur ſera en- 
chantée fi je lui porte ce petit agneau; je 
me repreſentois ſa furpriſe, ſa joie, & je 
penſols que cela me feroit bien plus de 
plaifir que de garder Pagneay. - Je demandai 
dit rnban couleur de roſe à ma Bonne; je 
paral mon agneau; je, lui mis un colier & _ . Nl 
des braſſelets, & puls je courus chercher f 
ma ſcur; le cœur me battoit en chemin, 
dune fotce! . . , . . . mais c'ẽtoit de joie; 
J ktois charmee...—C'eſt. ce qu on ẽptouve 
a EU ne 3 * 4 toujours * 
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toujours quand on fait un ſacrifice gene- 
reux; plus ce facrifice eſt grand, plus on 
eſt content de ſoi-meme; & par la joie 
que vous reſſentiez, en vous repreſentant' 
celle que le don du petit agneau cauſeroit 
a votre ſœur, jugez donc du ſentiment 
qu'on doit Eprouver en portant des ſecours 
a une famille infortunte prete a expirer de 
faim & de misere !..—-Oh, Maman, je l'ima- 
zine facilement. Ah, quand nous ferez-yous 
jouir de bonheur aller fecourir des mal- 
heureux? . . — L'hiver prochain, quand 
nous ſerons à Paris, ſi vous vous conduiſez 
parfaitement juſques-la......-Oh, c'eſt la 
recompenſe que nous ,aimerons le mieux. 
Mais, Maman, il n'y a perſonne ici dans 
cet exces de misere, & comment cela peut- 
il ſe trouver a Paris, dans une. fi belle ville, 
& habitée par des gens fi riches? ... .. .. 


—Voila le funeſte effet du luxe, c'eſt-a- 


dire, de la plus mepriſable vanite, celle 
de vouloir briller par une folle magnifi- 
cence, au lieu de chercher a fe diſtinguer 
par la vertu; cette manie qui ne donne 
que des ridicules haiſſables, & qui ne 
produit 2 une ſeule jouiſſance reelle, 
eſt prẽci 

beaucoup plus d'infortunes dans les gran- 
des villes que dans les villages les plus pau- 
vres. — Ah, cela ſeul degotiteroit de Ia 

ville, & feroit aimer la campagne. Mais, 
Maman, comment fait-on pour découvrir 
TA | CES 


ement ce qui fait qu'on trouve 


= 


ces infortunes dont vous parlez ? car je ſais 
bien que ceux qui demandent Paumone | 
ne ſont pas les plus à plaindre......—Mais 
ceux qui ſont malades, qui ne ſortent 
point — Helas! Paris en ft plein: it n'y * 
a preſque point de rues ou Fon ne puiſſe 
en trouver... O ciel] comment! on paſſe 
ſans ceſſeè devant les maifons de ces pau- 
vres malheureux, on paſſe devant leur 
.porte, on les a pour voiſins . . Ah, 
man, croyez- vous qu'il y en ait dans 
notre rue à Paris?. . Cette idee la m' em 
pecheroit de dormir. Comment s'endormir 
tranquillement, quand on penſe qu'on eff 
deut- etre a cent pas d'un pauvre malade 
. Couche fur de la paille? . . .—Conſervez 
cette humanite, ma fille; & quand vous 
aurez de l'argent, fi vous etes ſouvent 
tentée d' acheter des ſuperfluites, rappelez- 
vous cette touchante réflexion que vous 
venez de faire; dites-vous: avec Pargent 
que je mettrois à ce chiffon, dont je ſerois 
degolitce dans deux jours, je puis fauver 
la vie à un enfant mourant, & a une mere 
deſolee!. . . Ah, je n'achetterai jamais 
de ſuperfſuites .. . Ne prenez point 
cet engagement, parce qu'il eſt * vraiſem- | 
* dlable que vous ne le remplirez pas. Ne 
ſe Teferver que le neceffaire, & donner 
Ie reſte aux pauvres, eſt l'effet d'une vertu 
qui n'eſt faite ni pour l'enfance, ni pour 
Ja premiere jeuneſſe. Contentez- vous de 
J ⁰y 


- 
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ſavoir qu'elle exiſte, &. qu'elle aſſure le 

ſeul bonheur reel qui ſoit ſur la terre. 

Accoutumez- vous des-a-preſent a reflechir 

ſur la frivolite des joujoux & des * 
e 


les qui font ſouvent l'objet de vos deſirs. 
Songez qu'ils ne procurent que des amu- 
ſemens paſſagers, des plaiſirs auſſi vains 
que peu durables, tandis que le ſeul recit 

4 bonne action vous &meut, vous tranſ- 


cette action? .. . . Songez quelquefois à 
la multitude d'infortunèes qui manquent 


de pain, tandis que vous jetez, ou que 
vous perdez celui 2 vous donne pour 


ouffrent toutes les ri- 


votre goliter ; qui fc 
gueurs du froid, faute de vetemens, tandis 
que vous coupez vos robes pour en ha- 
biller votre poupee. Ces reflexions, en 
ouvrant votre cœur a la compaſhon, vous 
rendront econome; & ſans Peconomie il 


- eſt impoſlible d'ctre gencreux. Ainſi, d'a- 


bord prenez Phabitude de ne rien perdre; 
enſuite impoſez-vous de temps-en-temps 
quelques petits ſacrifices volontaires ; ac- 
querez de Pempire ſur vous-meme; rap- 
pelez-vous bien qu'on ne peut ſe diftinguer 
que par la vertu; qu'on ne peut etre eſtimé, 
heureux, & cheri que par elle; rappelez- 
vous, enfin, & nos converſations, & les 


hiſtoires de nos veillees, & 5 


on ſe per- 


votre ame s'élevera, votre rai 
N fectionnera, 


{ 


pore & fait couler vos larmes. .. .. Que 
eroit-ce donc fi vous la faiftez vous-meme 


do c 
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fectionnera, vous deviendrez veritable nent 
bienfaiſante, & vous ferez les delices & la 
gloire de votre mere. —Je voudrols faire 
votre-bonheur des'- a - preſent, ma chere 
Maman. Se peut-il qu'il ſoit impoſſible. à 
mon age d'Ctre aſſez 15 pour ſacrifier 
aux pauvres toutes ces fantaĩſies 
—On n'eſt pas capable a votre age, & 
dans la grande jeuneſſe, d'une reflexion 
afſez ſuivie pour pouvoir atteindre le point 
de perfection dont vous parlez. Vous n'avez 
rien vu, tout eſt nouveau pour vous, tout 
vous charme; mais quand vous ſaurez vous 
occuper ſolidement, la plupart des choſes 
frivoles qui vous plaiſent & vous tentent 
maintenant vous paroltront inſipides: vous 
n'attacherez de prix qu'a ce qui touche le 
cœur & rien ne le fatisfait pleinement 
que le conſtant uſage de la bonte. Au 
reſte, on n'eſt pas oblige de donner tout 
ſon ſuperflu aux pauvres. L'Evangile nous 
preſcrit de faire Paum6ne (a), & ne nous 
ordonne pas de nous deponiller entière- 
ment en faveur des autres. II eſt vrai que 
celui qui ſe pènẽtreroit parfaitement de 
Feſprit de PEvangile, donneroit aux pau- 
vres tout ce qu'il poſsede; mais enfin la 
Religion n'exige pas que nous ſacrifions 3 


— 
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(% Donnez I celui qui vous demande, & n'evites. 
— celui qui veut emprunter de vous. Evangile de S. 
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Fanseite toutes les commodités de Ia 
| vie, elle exige ſeulement que nous met: 
tions un frein à nos fantaiſies, afin que. 
nous ſoyons en &tat d' expier notre friyolitõ 
par des actes de bonté & de bienfaiſance. 
—Pentends bien tout cela. Quand on eſt 
mẽdiocrement bon, on donne une petite 
hartie de fon ſuperflu; quand on eſt bien 
bon & bien pieux, on en donne beaucoup . 
plus de la moitie; quand on eff parfait, on 


* 
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donne tout. oila une definition :tres- 
ö juſte. — Maman, vous avez dit tout - a - 
I'beure qu'il n'eſt pas poſſible d'ttre gene- 
teux ſans etre econome? — Certainement. 
Ce qu'on prodigue, ce qu'on perd,. eft un 
vrai vol qu'on fait aux pauvres. Cette ne- 
gligence eſt d'autant plus , condamnable, - 
qu'elle ne nous procure aucune ſorte de 
plaiſir. Par example, Pulcherie, voici le 
compte que votre Bonne m'a montre des 
choſes que vous avez perdues dans le cours 
de cette annee; Un manteau de taffetas 
noir, fix mouchoirs de poche, quatre 


* 


paires de gants, deux des a coudre, trois 


[ Etuis remplis d'aiguilles, & une paire. de 


ciſeaux. Toutes ces choſes forment la ſom- 
me de quarante francs qu'il m'a fallu donner 
pour acheter de nouveau tout ce que vous 

avez perdu. Si vous éũſſiez été plus. ſoi- 
zneuſe, Paurois eu quarante francs de plus, 

que j'aurois pu employer, ou paur votre 
agreement, ou 4 faire une bonne action. Si 
— vous 


r 
7 


! 


riger de ce defant, il me coſitera bien plus 
d'argent à meſure que vous avancerez en 
Age, parce qu'en grandiflant, votre entre- 


tien deviendra beaucoup plus cher, & | E 


vous conterai demain à ce ſujet une i 
hiſtoire, qui, je Ki ly vous' fera qual. 
que impreffion. — Mais, Maran, 
ne pas nous la dire aujourd'hui, | 

bonne heure ?— C'eſt que je n'ai pas en- 
core acheve de vous conter celle d'hier .. , 
suoi, s'crièrent à la fois tous les enfans, 


phiſtoire de Marianne Rambour? 


Ae ne vous al- point dit. qu'elle fut finie, 
vous m'avez toujours interrompue, & vos 
ions ne m' ont pas laiſſé le temps de 


la reprendre. Pai tiche de vous faire com- 
ndre, qu'en general; les perſonnes ſans 
Education ſont tres A plaindre, erte. un th 
cur ẽtat. 


kEvénement imprevu les ſort. de 
Je creis avoit prouve à Pulcherie que 
Marianne Rambour devoit etre heureuſe 


avec deux cent ſoixante livres de rente; 


mais je nal Point dit que ce petit heritage 
fat le ſeul prix que le Ciel eũt referve a 


ſa vertu. Je vous ai rappelle cette maximie, 
ccdion Bürbige ne refte - 


que jamais une 
lans recompeAſe, ' meme dts ce munde, La- 
 deffas vous vous etes, régtlés tous ſur la 
modicits d'une rente de deux cent ſoixante 
livres, fans vous informer fi &{toit en effe 

toute fi » je vois quit 
Tome „ | ns 
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ne faut. pas ſe preſſer de juger, & qu'a- 


vant de decider, il faut ſe bien faire expli- 
quer les choſes. Nous meériterions, pour 


notre punition, d' etre privẽs, du reſte de 
Fhiſtoire. de Marianne; ce ſeroit pourtant 


un bien grand chagrin.— Je ne vous le 


donnerai pas. C'eſt afſez pour moi que 


vous preniez la reſolution de juger à Pa- 


venir avec moins de precipitation & de 


legérete. 61 pac are rp 
_  Majs revenons a Marianne. Elle apprit 
dans fa retraite que le Cure de S**#* avoit 
lu ſa lettre au Prone; loin d'en etre flattée, 


* 


elle gen affligea. Elle &crivit au Cure a. 


ce ſujet: . Je ſuis fachce, lui mandoit- elle, 
% que vous ayez r2adue publique une ac-. 


tion que j'aurois voulu qui n'eit ẽté con- 


nue que de Dieu & de vous.” Malgre 
la fincerite de ce regret, tout le monde ſut 


bientét à Charleville Phiſtoire de Marianne. 
Les perſonnes les plus diſtinguses de la ville, 


voulurent la voir, la connoitre,  Vattirer 


chez elles. Plufieurs meme tenterent tous 
les moyens imaginables pour Pengager a 
recevoir des ſecours que fa ſituation  de- _ 
voit lui rendre néceſſaires. Mais Marianne 


les refuſa conſtamment, & repondit tou- 
jours qu'elle n'avoit beſoin de rien, & 


u'elle ẽtoĩt parfaitement ſatisfaite de ſon 
ort. | Enfin le Cure de S* * * fat un VOyage 
a Paris: il y parla plus d'une fois de Ma- 


rianne Rambour ; il conta, entre autres, 
VVV 
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quelle il donna quelques lettres de Ma- 
rianne, & une copie de lacte de fondation 
faite par elle. Cette femme remit ces dif- 
ferentes pieces a un homme de lettres de 
tes amis, afin qu'il les inſcrat dans un ou- 
vrage intereſſant qu'il faifoit alors impri- 
mer (a)—Quoi, la vie de Marianne Ram- 

bour eſt imprimee ? Ab, que j'en ſuis 
aiſe, voila donc deja Marianne celebre. . . . 


Malgré toute fa modeſtie, la voila tirce 


de Pobſcurite qu'elle aimoit ; mais Ecoutez 
te refte.—Voici le denouement, le coeur 
me bat. Eh bien, Maman ? II 
exiſte un jeune Prince, a-peu-pres de votre 
age, Ceſar; il a neuf ans, & déjà fon 


caractere, donne l'eſperance heureuſe de le 


voir un jour aufſi diſtingus par ſes vertus 
& fa bienfaiſanae, que par le rang auguſte 


ou le ſort Pa place; ainſi que vous, mes 


enfans, un de ſes plus grands plaiſirs eſt 
celui d'entendre counter des hiſtoires inté- 
reſſantes, il les ecoute avec avidite, elles 
font une profonde impreſſion ſur ſon 
cœur, & ſe gravent dans ſon ſouvenir. 
Un jour la perſonne chargee de prefider 
2 ſon education, lui conta Phiſtoire de 
Marianne Rambour. Quand ce recit fut 


acheve, le jeune Prince, fondant en lar- 


as c — — — — ; — ak : 
. (a) Iatitule /a Fate de la Roſe, & qui ſe trouve 
à la ſuite du chærmant Roman qui a pour titre: les 
Amours de Pierre-le-Long. 


rette hiſtoire touchante à une femme à la- 


P 2 | | | mes, 
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| mes, $'Ecrie : » Ab, que. je luis aaiheu⁰ 
2 de 1 Elite qu. un enfant “ © + © © + » Pourquoi, - 
Monſeigneur, lui demanda - - on 2— e 22 
rois une penſion a cette vertueuſe fille. 

Mais vous avez le plus tendre des Peres. 
roy ez· vous je puiſſe lui deman- 
„ Nen d doutez pas, vous le 


- comblerez le joie. 8 1 ces mots le 


jeune Prince, tranſporté, hors de July ſe 
 leve, ſort en courant de la chambre, tra- 
verſe un corridor, deſcend precipitamment 
deux ctages, arrive dans une ſalle de bil- 
lard, dans laquelle il trouve huit ou dix 
perſonnes; mais il n'y voit que le Prince ſon 
pere, & malgré ſa timidite naturelle, il. ſe 
jette dans ſes bras, en diſant d'une voix en- 
trecoupëe: Pa a, vai une grice à vous de- 
mander, & il Ventraine dans la chambre 


voifine. La, il expliqua ce qu'il deſiroiit 


de la maniere la plus touchante, II regut, 
pour premiere recompenſe de ſa ſenſibi- 
25 les tendres embraſſamens de ſon pere, 
qui le ſerra contre ſon ſein, en lui diſant: 
]e vais donner l'ordre qu'on faſſè en votre 
nom les brevet d'une penſion de fix cent 
livres pour Marianne Rambour. Ah, main- 
tenant, Maman, interrompit- Puichérie, 


je ſuis ſalis faite. . — 0 le charmant Mo, 


petit Prince, qu il dut. etre content! P 
— Il voulut ecrire lui-meme ? a Marianne 


Rambour, pour lui annoncer cette nou· 


valle 


* 


\ 


velle. „ _ Lui-meme ! 3559 16-208 - — Aﬀure- 
"—_ & voici il lettre qu l Ecrivit. e's 
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& qu'on m'ait appris l'action que vous 4 
falt faire votre attachement pour Ma- 


& dame de 8 * * » puiſque j'ai la liberté 
de vous dire a quel point j'en ſuis tou- 
„ che, On vouloit me prouver combien 


la vertu eſt belle, combien elle mérite 


. © Metre aimèe, & l'on ma conte votre 


4% hiſtoire. Je vous dois une legon que je 
„ n'oublierai jamais, & que je me rap- 
„ pellerai toujours avec attendriſſement. 
„ Recevez, Mademoiſelle, le brevet de 
na penſion de fix cent livres que je vous 


envoie, comme un temoignage de mon 


* admiration & du vif & tendre intérét 
que je prendari toute ma vie a votre 
% ponheur. | 


„Je fais joindre F ma Lettre une Ref- 
„ cription de 150 livres pour le premier 


„ quartier de votre penſion, qui com- 
“% mence a courir du premier Anm der- 
„ 

Jugez, mes 8 de l'effet que cette 
Lettre produiſit fur le cœur ſenſible de 
Marianne! d'autant mieux que le brevet 


qui Paccompagnoit etoit congu dans les 
termes les plus honorables & les plus tou- 
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De 8 * *, ce 2 4 4 05 : 


« Je ſuis bien heureux, Mademoiſelle, - 
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chans . Ainſi Marianne eſt anjourdhuy 
très-riche dans ſon. état, & ſur-tout dans le 
pays qu'elle habite, & elle jouit de la ſeule 
conſideration flatteuſe, celle qu'on ne doit 
qua la vertu.— Ah, Maman, la charmante 
hiſtoire l.. Que j'aime ce jeune Prince, d&a 
ſi bon! —Peſpeère que la veillee, demain, 
ne vous paroitra pas moins intéreſſante. 
Mais il eſt tard, il faut terminer celle- ci. 
Ma chere Maman, encore ummot, Quel eſt 
le titre de l'hiſtoire que vous aurez la bontẽ 
de nous dire demain . ... — Eglantine, ou 
 E Tadolente corrigte. — Eglantine! le jolt 
nom! Et elle étoit indolente? Mais, au 
reſte, ce n'eſt pas là un grand dé faut. 
Vous verrez quels en peuveut étre les incon- 
véniens En attendant, allons nous coucher. 
Ce peu de mots de Madame de Ciemire- 
inſpira beaucoup de curioſite, & fit déſirer 
vivement la neuvieme veillbe, que Madame 
de Clemire commenęa de la ſorte 
Doralice, femme d'un Financier, jouiſ- * 
ſoit-d'une fortune *confiderable ; mais elle 
avoit trop d'eſprit. & un trop bon cœur 
pour aimer le faſte, & pour vouloir ſe 
diſtinguer par une vaine magnificence. 
Elle ſavoit que le luxe, toujours condam- 
nable, eſt veritablement: ridicule dans les 
_ perſonnes que leur état diſpenſe: de toute 
eſpece de repreſentation. Elle n'avoit point 
de diamans, elle habitoit une maiſon auſſi 
. ample que commode; elle ne donnoit 


# 7 : -. 8 * 
% . 
* 


point de fites ; mais elle fai ſoit de bonnes 


actions; &. {a fortüne; loin de l'expofer 


a Venvie des ſots, au mepris des gens 


raiſonnables, lui attiroit les benédickions 


des infartunés, & Peſtime: generale. Rien 
chez elle n'annongoit Poſtentation & le 
purile deſir de briller. Quoiqu/elle ſit ſe 
ſuffre a elle meme, elle aimoit la ſo- 

cietẽ. Aſin de sen former une veritable- 
ment agréable, elle n'avoit donné la pre- 
ference excluſive à aucune claſſe ſur une 
autre; elle n'avoijt point. dit: Je ne verrat 
que les gens d un tel tar, ou bien je ne 


verrai point. les gens d'un tel Gar; mais 


elle s' toit dẽcidèe à recevoir toutes les 
perſonnes veritablement diſtinguees | par 
les qualites' du coeur & les a remens' de. 
Feſpritz de quelque condition qu'elles 
fatont, Doralice rnavoit qu'une fille: cet, 
enfant, Age de fix ans, annongoit un bon 
cœur; elle étoit douce, obéiſſante, ſincère; 

elle ne manquoit point de m6moire ni dun- 
telligence, mais elle étoit exceſſivement 
indolente; par conſéquent, elle n'avoit 
nulte activities, aucune application. Elle 
faiſoit tout avec lenteur & nonchalance, 
& elle ctoit également négligente & pa- 
reſſeuſe. Comment, Maman, interrompit 
Caroline, Viridolence entraine tous ces 


difauts- ll .. . Reéflechiſſez-y, & 


vous n'en ſerez pas ſurpriſe. Qu'eſtce 
"—_ Uindolence? C- el une certaine lachetẽ 


qui 


1 
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qui donne du dẽgoùt pour tout ce qui 
pourroit fatiguer le moins du monde ioit 
Feſprit, ſoit le corps. Avec cette diſpoſi- 
tion, on ne veut ni courir, ni ſauter, 
danſer, ni jouer au volant, parce que ces 
amuſemens ſont fatigans. Par la meme 
raiſon, on n''aime point PFetude, parce 
qu'on ne veut pas prendre la peine de ꝰap- 
pliquer. On ne reflechit point, on ne 
penſe à rien, & l'on vegete au lien de 
vivre. Tel &toit Petat d'Eglantine, la fille 
de Doralice. Elle prenoit ſes legons avec 
beaucoup de douceur ; mais elle n'ecoutoit 
pas un mot de tout ce qu'on lui diſoit, & 
elle ne faiſoit nulle eſpèce de progrès. 
D'un autre cdte, ſa Gouvernante ſe plai- 

gnoit ſans ceſſe du peu de ſoin dont elle 
Etoit capable. En effet, on trouvoit dans 
tous les coins de la maiſon les mouchoirs, 
les gants, les ciſeaux, les pouptes d'Eglan- 
tine. Elle aimoit mieux perdre que de 
ranger & de ſerrer les choſes à ſon uſage; 
tout Etoit en déſordre dans ſa chambre, 
tout y étoit de la malpropreté la plus 
dẽgoùtante. Eglantine, obligee de paſſer 
une partie du jour à chercher ſes livres, 
ſon ouvrage, ſes joujoux, s'ennuyoit mor- 
tellement, & conſumoit, dans cette déſa- 

_ greable occupation, un temps précieux 
qu'elle eũt pu employer utilement, ou du 
moins donner à ſes plaiſirs. , 

Tous les matins 1: falloit la gronder pour 
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ha decider à ſortir de ſon lit. Enſuite 
nouveaux ſermons ſar l'engourdiſſement 
qu'elle canfervoit regulierement plus d'une 
heure-apres ſon reverl, & qui fe manifeſtoit 
par des bailtemens redoubles. Autres ſer- 
mons fur la longueur exceſſive de ſon de- 
jeuner; & puis 1a promenade, ou les remon- 
wances recommencoient, parce qu Eglan- 
tine vouloit s'aſſeoir au lieu de marcher, & 
ſe plaignoit ou du froid ou du chaud, Les 

. leçons ne ſe paſſoient pas mieux, Eglantine 
nen prenoit gueres ſans pleurer ou ſans 
en avoir envie:« les recreations n'{toient 
pas plus amuſantes; il falloit chercher les 

Joujaux Epares & perdus, & s entendte 
Sronder encore à ce ſujet. 

Doralice avoit tous les talens nscenie 
Pour former une excellente inſtitutrice, 
mais elle manquoit dl experience; cette Edu- 
cation Etoit la premiere à laquelle elle eũt 
preſide; en toutes choſes il faut payer ſunn 
apprentiſſage par des fautes, & dans cette 
occaſion elle en fit une grande. Elle ne 
prévit pas toutes les confequences facheu- 
les qui pouvoient réſuſter du defaut 200. i 
minant de ſa fille (defaut à la verite qu'il 
eſt le plus difficile de détruire). Elle fe 
flattz que Vive & la raiſon” donneroient 
inſenſiblement à Eglantine Pactivitẽ dont 
elle 6toit depourvue; elle ſe contenta de 
Ia gronder de temps en temps, au len de la 
| punir, & 2 ne — ſon erreur que lorſ. 
ae * 
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qu'il ẽtoit trop tard pour y remẽdier.· Vous 
cCroyez, Maman, que fi Pon evit mis Eglan- 
tine en penitence on l'auroit corrigee ?.. 
Il eſt rarement nẽceſſaire d' employer des 
moyens violens pour corriger les enfans 
| actifs & ſenſibles, parce qu'ils prennent 
toute vivement; un rien les affecte, un mot 
| ſuffit pour les punir. - Mais les caracteres 
indolens & froids s' meuvent difficile- 
ment; il leur faut de temps en temps 
quelques ſecouſſes qui puiſſent les tirer 
de leur aſſoupiſſement habituel. — Ma- 
man, quelles penitences auriez- vous don- 
nees a Eglantine? — Les plus rigoureuſes 
our elle, & cependant les plus ſimples. 
3 elle n'auroit voulu ni courir ni 
marcher d'un bon pas a la promenade, 
Juaurois prolonge fa promenade d'une heure. 
Quand elle auroit pris une legon avec non- 
chalance, j'aurois fait recommencer la le- 
Fon; aini du reſte. Eglantine alors, pour 
5 $'eviter de la peine, ſe ſeroit appliquèe, 
aurolt pris une aCtivite apparente qui finſt 
1 toujours par en donner une rœelle, &, in- 
| ſenfiblement, elle evit change de caractère. 
Doralice ne ſuivit point cette methode, 
| & ven repentit amerement dans la ſuite. 
Cependant, voyant la negligence d'Eglan- 


h tine augmenter tous les jours, elle imagina 
* de faire un journal dans lequel elle ecrivit, 
1 chaque ſoir le detail le plus exact de toutes 


les choſes qu'Eglantine | avoit perdues _ 
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la ;ournce, avec le prix de toutes ces choſes 
E Elle mettoit dans cette liſte les 
ivres dechires ou depareilles, les joujoux 
briſes, les robes neuves tachées & getees 
de manière à ne pouvoir plus les porter; 


les morceaux de pain jetés dans tous les 5 


coins du jardin, les bijoux caſſés, le papier, 


les plumes & les crayons inutilement pro- 
diguès; toutes ces depredations, jointes aux 


choſes perdues, formerent, au bout du mois, 
la ſomme de quatre=vingt-dix-neuf livres, 
c'eſt-a-dire, quatre Louis & trois livres 
O Dieu, s'éecria Pulcherie, cela eſt incroya- 
ble. Moi, graces au Ciel, dans toute l'an- 


nee je nꝰaĩ perdu que la valeur de quarante 
francs ! . . .—- Oui, reprit Madame de Cle. 


mire z mais on n'a compte que ce que 
vous avez perdu, & non ce que vous avez 
gate & prodigue follement. D'ailleurs, je 


ne ſuis pas riche, vous ne portez ni mouſ- 


ſeline brodée ni dentelles, vous ne pouvez 
perdre que des choſes communes. Vous 
n'avez pour bijoux que des étuis de paille 
& des boites de bergamotes, & tous vos 


joujoux ne valent pas ſix francs. . . —Tant 


mieux, Maman, interrompit Pulcherie, 
je ſuis comme Henriette, la fille de Ma- 
dame Steinhauſſe, je ſens que de beaux 
ajuſtemens me geEneroient, Un beau tablier, 


garni de dentelles, me rendroit malheur- 


euſe; car je veux auſſi, comme Delphine, 
cueillir des roſes fans craindre les epines.... 
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ET Ce ſoubait eſt naturel. Mais. font 


gu* Henriette, auſſi Gmple que vous, ©toit 


plus raiſonnable encore, car elle ne per- 


doit rien. Et ſongez auſſi, que ſuivant la 
proportion. des fortunes, vous m''occn- 
fionnez une auſſi forte dépenſe en Pendant 
votre de d'ivoire & vos ciſeaux A 


&c. qu' Eglantine en cauſoit A ſa mere en : 


perdant ſan de d'or & ſes ciſeaux Damaſ- 
guinés. — Mais auffi, Maman, pourquoi 


Doralice n 'clevoit-elle pas fa fille dans la 
ſimplicitee? En lui donnant toutes ces fi- 
N fi cheres, elle ne faiſoit pas 12 un 


bon emploi de ſes richeſſes. — Doralice 


poſſedoit une fortune confiderable, elle 
navoit point de fantaiſies pour elle, il lui 


toit bien permis de diſpoſer de ſon ſu- 


perſlu en aveur de ſa fille, — Mais c'£toit 
inſpirer a cet enfant le goùt de toutes ces 
bagatelles? — C'eſt en les. gardant pour 


ſoi, & non en Jes donnant, qu'on en in- 


ſpire le gout... Maman, diſvit Eglantine à 
{a mere, pourquoi n'avez vous qutune 


montre d'or unie avec un petit cordon 
de ſole? . . . Ma fille, c'eſt qu'une montre 


- 


unie eſt infiniment plus commode a por- 


ter, & par conſequent plus agreable qu une a 
belle montre. . Mais, Maman, reprenoit 


Eglantine, vous m'en avez donné une 


emaillée, garnie de diamans, avec une 


chaine de chatons? C' eſt qua. votre 4 
on 2 OO on W dteſprit & de 
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raiſon; tout ce qui brille ſeduit; on n'a 
que des goüts puerils, on aime les perles, 
les poupées, les diamans, le clinquant, les 
bijoux. Ainſi, quand je vous donne tous 
ces Colifichets, je vous traite en enfant. 
Doralice, en parlant de la forte, n'exa- 
Fei pas, elle diſoit la verite. Et en ef. 
et, toute perſonne d'un age mur qui 
trouve encore quelque plaiſir a ſe parer de 
ces vaines ſuperfluites, n'a pas plus de rai- 
fon & de ſoliditè qu'un enfant de fix ans. 
Mais reprenons le fil de notre hiſtoĩre. 
Au bout d'un an Doralice montra à ſa 
fille le compte de toutes les choſes qu'elle | 
avoit perdues ou diſhpees dans le cours © + 
de l'année: le total des ſommes montoit 
_ a plus de douze cent livres. Eglantine, qui 
n'avoit alors que ſept ans, fut peut touchée 
Page calcul. Sa mere, ſe flattant qu'elle 
en ſeroit plus frappëe lorfqu'elle connoi- 
troit la valeur de Fargent, continua tou- | 
jours ſon journal avec la meme exactitude; 5 
elle fut aidée dans ce travail par la Goy- 
vernante d' Eglantine, qui, chaque ſoir, 
donnoit à Doralice ſur un feuille volante, 
le detail des prodigalites dont elle avort &i6 
temoin. Doralice mettoit toutes ces feuilles © 
dans une caſfette, fans les joindre au.jaur- - 
nal qu'elle Ecrivoit de fon cote.; & bientòt 
les mEmoires de la Gouvernante devinrent 
6 nombreux, qu'il auroit fallu beaucoup 
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de temps pour faire le relevẽ de toutes les 
| 25 ome & Q. SE Ig ſommes 
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ſommes qu ils contenoient. Alors Doralics; 
les ſerrant toujours avec foin, ſe decida 4 
n'en faire la ſupputation que lorſquꝰEglan - 
tine auroit atteint un àge raiſonnableQ. 
En attendant, plus le temps s'écouloit, 
& plus le journal de Doralice prouvoit que 
Findolence d' Eglantine ne falſoit qu'aug- 
menter au lieu de diminuer. Eglantine 
alloit ſouvent ſe promener au bois de 
Boulogne; elle y perdit en quatre mois 
la valeur de cinquante ou ſoixante Louis 
de bijoux, tantòõt une bague, tantôt un 
flacon ; une autre fois un medaillon, ſans 
compter les mouchoirs ou les gants eublics 
ſir herbe. En outre elle-brifoit rẽgulière- 
ment tous les jours un eventail, & caſſoit 
le grand reſſort & la glace de ſa montre, 
en derangeoit la repetition, - & il falloit pay- 
er ſans ceſſe des mémoires d' horlogers. 
L'hiver la depenſe Etoit encore plus forte. 
Eglantine, comme toutes les perſonnes in- 
dolentes, Etoit extrèmement frileuſe; elle 
ſe trainoit dans les cendres, elle y laiſſoit 
tomber tout ce qu'elle tenoit ; elle brüloĩt 
ſes robes, ſes jupons, ſes minchons : on 
Etoit oblige de renouveler ſa garderobe 
tous les mois. En outre, quand ſes Mai- 
tres venoient, elle avoit preſque toujours 
un mal de tète qui ne lui permettoit pas de 
Prendre ſes legons. On donnoit un cachet 
au Maitre, & on le renvoyoit-. . .'.  — 
Comment, Maman, dit Ceéſar, 0 ces mes 
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Voila ou la conduiſoit Vindolence, ce dé- 
faut qui ſemble d'abord fi leger. Et ceſt 
ainſi qu'il n'eſt point de defaut qui, lorſqu'il 
eſt dominant, n'entraine les plus affreuſes 


conſequences. Eglantine &toit naturelle- 


ment ſincere, mais elle Etoit encore plus 
pareſſeuſe; & pour $'eviter la plus E 
fatigue, elle avoit recours au menſonge, 
non ſans effort & ſans remords; mais com- 
munẽment la pareſſe triomphoit de ſes ſcru- 
ules. Cependant Eglantine commengoit 
2 ſortir de l'enfance, elle touchoit a fa 
dixieme anne. Sa mere lui donna de nou- 
veaux Maitres. | 


Eglantine, exc&dce, du clavecin, & n'y 


faiſant aucun progres, avoua enfin qu'elle 
avoit un dégoùt invincible. pour cette in- 
ſtrument, & pretendit qu'elle avoit envie 
dcb'apprendre à jouer du luth. Doralice lui 
permit d' abandonner le clayecin, quoi- 
qu'elle en jouat depuis Page de cing ans, 


& on lui donna un Maitre de luth. En 


meme-temps le prix - oh cofite le 
Maitre de clavecin, l'achat de la muſique, 
du clavecin, du . piano-forte, Ventretien 
de ces inſtrumens, tout cet argent ſe trou- 


voit perdu, puiſqu' Eglantine renongoit a 


ce talent; de maniere que Doralice ècrivit 


Q3 ; ſur 
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de tete n'&toient donc pas veritables ?— 
Non. Eglantine s'en plaignoit uniquement 
pour ſe diſpenſer de Petude. .'. . — Mais 
cela eſt horrible, elle mentoit! ,.. .  —*. 
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ſommes qu'ils contenoient. Alors Doralice, 
les ſerrant toujours avec foin, ſe decida & 
n'en faire la ſupputation que lorſqu'ꝰ Eglan - 
tine auroit atteint un Age.raiſonnable. - 
En attendant, plus le temps s'écouloit, 
& plus le journal de Doralice prouvoit que 
Findolence d'Eglantine ne faiſoit qu'aug- 
menter au lieu de diminuer. Eglantine 
alloit ſouvent ſe promener au bois de 
Boulogne; elle y perdit en quatre mois 
la valeur de cinquante ou ſoixante Louis 
de bijoux, tantot une bague, tantot un 
flacon; une autre fois un medaillon, ſans 
compter les mouchoirs ou les gants oublics 
ſir l' herbe. En outre elle briſoit reguliere- 
ment tous les jours un éventail, & caſſoit 
le grand reſſort & la glace de ſa montre, 
en dèérangeoit la repetition, - & il falloit pay- 
er ſans ceſſe des mémoires d' horlogers. 
L'hiver la depenſe étoit encore plus forte. 
Eglantine, comme toutes les perſonnes in- 
dolentes, Etoit -extremement frileuſe; elle 
ſe trainoit dans les cendres, elle y laiſſoit 
tomber tout ce qu'elle tenoit ; elle britfoit 
ſes robes, ſes jupons, ſes manchons : on 
Etoit oblige de renouveler ſa garderobe 
tous les mois. En outre, quand ſes Mai- 
tres venoient, elle avoit preſque toujours 
un mal de téte qui ne lui permettoit pas de 
prendre ſes legons. On donnoit un cachet 
au Maitre, & on le renvoyoilt. — 
Comment, Maman, dit 'Cefar, | ces ws | 
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dg tate; n'ẽtoĩent donc pas ' veritables ?— 
Non. Eglantine s'en plaignoit uniquement 


Voila ou la conduiſoit l'indolence, ce dé- 
faut qui ſemble d'abord fi leger. . Et ceſt 
ainſi qu'il n'eſt point de defaut qui, lorſqu'il 
eſt dominant, n'entraine les plus affreuſes 


| conſequences. | Eglantine Etoit naturelle- 85 


ment ſincere, mais elle Etoit encore plus 


pareſſeuſe ; & pour $'&viter la plus petite 


fatigue, elle avoit recours au menſonge, 
non ſans effort & ſans remords ; mais com- 
mun<ement la pareſſe triomphoit de ſes ſcru- 
ules. Cependant Eglantine commengoit 
2 ſortir de l'enfance, elle touchoit a ſa 
dixieme anne. Sa mere lui donna de nou- 
veaux Maitres. | Ty 


Eglantine, excedte. du clavecin, & Kh. 


faiſant aucun progres, avoua enfin qu'elle 
avoit un degout invincible. pour cette in- 
ſtrument, & pretendit qu'elle avoit envie 
d'apprendre a jouer du luth. Doralice lui 
permit d'abandonner le clavecin, quoi- 
qu'elle en jouat depuis Page de cinq ans, 


& on lui donna un Maitre de luth. En 


meme-temps le prix i cofite le 
Maitre de clavecin, Pachat, de la muſique, 
du clavecin, du piano-forté, Pentretien 


de ces inſtrumens, tout cet argent ſe trou- 


voit perdu, puiſqu' Eglantine renongoit à 
ce talent; de maniere que Doralice ecrivit 
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pour ſe diſpenſer de Petude. .'. . — Mais 
cela eſt horrible, elle mentoit! , .  — 
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ſur ſon journal cette depenſe; qui ſe mon- 
toit à plus de huit mille francs (2). Eglan- 
tine ne joua du luth qu'un an; ſon Maitre 

rebutè de ſon peu d'application, la quitta. 
Alors elle apprit à jouer de la guittare avec 
auſſi peu de ſucces. Enfin, la guittare fut 
abandonnte comme le luth & le clavecin, 
& la harpe remplaca ces trois inſtrumens. 
Eglantine aveit en outre beaucoup d'au- 
tres Maitres. Elle apprenoit le Deſſin, le 
Geographie, PAnglois, l' Italien. Elle avoit 
un maitre de Danſe, un maitre du Chant, 
un repttiteur pour Paccompagner du Vio- 
lon,” un maltre a Ecrire, & tous ces maitres 
colitoient dix-neuf à vingt Louis par mois; 
Pindolente Eglantine n'en etoit pas plus 
favante, & la depenſe qu'elle occaſionnoit 
n'avoit plus de bornes. Tous les deux ou 
trois mois, ſa muſique, ſes livres, ſes 
cartes de geographie Ctoient dechires & en 
morceaux, il failloit en acheter d'autres; 
n'ayant aucun ſoin de ſa Harpe, elle la 
laiſſoit a 'Phumidite devant des fenetres 
5 ouvertes, on étoit oblige de la remonter 


1 
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(a) Ce qui eſt tres-croyable au bout de cing ans: 
un bon Maitre de clavecin coũte trois Louis par mois 
pour trois leg ons par ſemaine, & beaucoup plus quand 
IL vient tous les jours. Un bon clavecin coùte cinquan- 
te Louis, un piano-forté 15 ou 20. Un Facteur, 
pour accorder ces deux inſtrumens, conte Youze A - 

Juinze livres par mois. La muſique eſt exceſſivement 
een poi 
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preſque tous les jours; elle depenſoit en 
cordes de harpe, en crayons, en papiers, 
&c. plus du quadruple de ce qu'une per- 
ſonne ſoigneuſe et colts. 0 
Comme ſon exceſſive indolence lui ren- 
doit inſupportable toute eſpece de ſujẽ- 
tion, elle etoit d'une mal-proprete hon- 
teuſe, En deux ans, on avoit été force de 
renouveller deux fois les meubles de ſon 
appartement, elle ſe decoiffoit ſur tous les 
fauteuils de ſa chambre, les remplifſoit de 
oudre & de pommade, & ne manquoit 
jamais de jeter negligemment a terre toutes 
 ſes-&pingles ; ſes robes Etoient toujours cou- 
vertes de crayons, d'encre, de taches de 
cire. Tous ces deſagremens gitoient en elle 
la plus jolie figure du monde; elle paſſoit 
un temps prodigieux a fa toilette, parce 
qu'elle ne faiſoit rien qu' avec une extreme 
lenteur; en meme-temps perſonne n'<toit 
plus mal miſe; elle regardoit ſans voir, 
elle agiſſoit ſans penſer, & elle n'avoit 
aucune efpece de golit en quoi que ce pfit 
etre. D'ailleurs, elle manquoit abſolument 
de graces ; n'ayant jamais voulu s'aſſujettir. 
a mettre des gants, ſes mains étoient éga- 
lement rudes & rouges, & elle n'avoit un 
vilain pied, & marchoit de la, maniere la 
plus deſagreable, parece qu'elle portoit con- 
ſtamment des ſouliers en pantoufles. 
Telle Etoit Eglantine a treize ans; Do- 
ralice s' toit plu a lui former une jolie 
. J biüiblio⸗- 
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bibliothéqus, dans Peſpoir qu'elle pren- 
droit du got pour la lecture. Eglantine, 
pour obeir x {a mere, liſoit a fa toilette, 
& dans Papres - midi; Ceſt-a-dire, elle 
tenoit un livre, car elle lifoit avec ft peu 
dl attention, qu'il toit impoſſible qu'elle 
acquit la plus legere inſtruction; auſſi 4 
ſeize ans elle étoſt d'une ignorance d' au- 
tant plus inexcuſable, 1 n'avoit rien 
+ * Epargne pour ſon Education j elle ne ſavoit 
ni PHiſtoire, ni la Geographie, ni meme 
POrthographie ; elle étoit également hors: 
d'*ctat de faire un extrait & d'ecrire une 
lettre; & quoiqu'eile efit appris dix ans 
PArithmetique, il n'y avoit gueres d'en- 
_ . fant de huit ans qui ne comptaſſent mieux 
e quelle. oe One „ 
- Vers ce temps, un jeune homme, 
nommé le Vicomte d' Arzelle, ſe fit pre-, 
ſenter chez Doralice: il avoit vingt-trois 
ans, & il toit auffſi diſtingué par ſou 
eſprit, ſes vertus, fa reputation, que par 
1a naifſance, fa fortune, & ſes agremens_ 
perſonnels. Il parut avoir le: plus vif defir 
de plaire à Doralice & d'obtenir ſon ami- 
tié; il ſentoit tout le prix de ſa fimplicite,, 
de ſa douceur, de ſon égalité parfaite ; il! 
aimoit également ſes manieres, ſon ton 
naturel & noble, & ſa converſation, ' a: 
la fois ſolide, interefſante & aortable; i! 
la rencontroit ſouvent chez une de ſes 
- parentes : il lui avoit fait pluſieurs mor”: 
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& it wavoit point encore vd Eplantine, 

Enfin Doralice. pria le Vicomte a. ſouper, 

& A neuf heures Eglantine parut dans le 

ſäallon; ſa mere ayoit ce jpur lu prefide' 4 
fa toilette. Eglantine n'avoit rien de re. 
chereke dans fa parüre, mais ſes cheveux 

ne trainoient pas fuf ſes epaules, ſes oreilles 

n'ẽtoient point couvertes de poudre & de 
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du choix, je ſens que je ne me deciderai 
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parens ſoient eſtimables, afin que je puifle 
E. & les cherir, -& que ſa mere, 
par exemple, ait toutes les qualites qui vous 
diſtinguent, quiſqu'elle ſera le mentor & _ 
le guide de ma femme, Comme le Vicomte 
achevoit ces mots, ſurvint une viſite qui 
mit fin à la converſation. Quelques jours 
après, Doralice apprit que le Vicomte 
d' Arzelle avoit charge un de ſes gens de 
queſtionner adroitement ceux de Doralice 
relativement à Eglantine, & qu'en outre 
le Vicomte lui- meme s'ẽtoit adreſſè direc} 
tement a pluſieurs maitres d'Eglantine, 
auxquels il avoit ſans peine fait dire l'exacte 
verite; de maniere qu'il-ſut, a n'en pou- 
voir douter, qu'Eglantine n'avoit retire 
aucun - fruit te Peducation diſpendieuſe - 
& diſtinguee que fa mere lui avoit don- 
nee. Depuis ce moment le Vicomte parut 
beauconp moins chez Doralice, & bien- - 
tot il ceſſa entierement d'y aller. Doralice, 
Lertaine qu'il auroit epouſe Eglantine fi 
elle elit te plus aimable, regretta beaucoup 
pour fa fille un établiſſement auſſi brillant 
u' avantageux, & que le ſeul mérite per- 
onnel du Vicomte lui auroit fait car] 
V . 
Elle devoit Eprouver encore des peines 
bien plus ſenſibles. Eglantine, plus indo- 
lente que jamais, lui cauſoit tous les jours 
de nouveaux chagrins. A dix ſept ans elle 


| ayait encore tous les maitres qu'on quitte 
: 2 8 73 ordi- 
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quel 
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reflechiſſant Jamais, 
toute P'ingratitude qu'il y avoit a repondre - 
| mal avx eins de K | 
elle ſe diſoit ſeulement: it eſt vrai que j ai bh 
cauſs beaucoup de depenſes inutiles, mais | 
cette dépenſe n'a pu .deranger une. fortune 
auſſi conſidèrable que celle de mon pere: 
au reſte, je ſuis jeune, je ſuis riche, on 
dit que je ſuis belle, je puis bien me paſſer 
d'inſtructions & de talens. C'eſt comme 
it elle efit dit: J, puis bien me pifſer de 
montrer ma reconnoifjarice à ma more; Je 
puis bien ms paſſer de faire ſom_bonheur, 
& en m me- temps d'tire aimable & d'fire _ 
. Voila comme on raiſonne quand © - 
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on eſt incapable de reflechir. 


7 Fe 


DV CHATEAU. 


* 


e la 


— 


% 


” 


- 6rdinairement à quatorze; elle n'avoit de 1 
pour aucune eſpece d' occupation. 
 Cependant, comme ſon cœur étoit bon, 

& qu'elle aimoit ſa mere, elle eſſayoit 
telquefois de vaincre ſa nonchalance na. 
turelle; alors on Etoit étonné de l'intelli?2? 
gence & des diſpoſitions qu'elle montroit: 

| & cœur ſenſible de Doralice ſe rouvroit a 
Peſperance & à la joje, mais ce bonheur 
duroit peu; au bout de cing ou fix jours 

Eglantine retomhoit dans fon apathie ordi- 
naire: elle ſentoit confuſẽment ſes torts, 

& cette connoiſſance, au lieu de lui donner 
le deſir de les reparer, ne lui inſpiroit 

que du decouragement. D'ailleurs, accou- 
tamee à ne point penſer, c'eſt-a-dire, ne 
d elle ne voyoit pas 


lus tendre mere; 
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oy 
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_  Eglantine, n'ayant aucun deſir de plaire 
& d' obtenir Papprobation de ceux qui Ven- 
touroient, n'avoit nulle eſpèce de conſidẽ- 
ration dans la maiſon de 1a mere: les do- 
meſtiques & les amis de Doralice la re- 
gardolent toujours comme un enfant; elle 
Etoit fi peu obligeante & fi ſingulièrement 
inſipide: faute de reflexion, elle diſoit fi 
ſouvent des choſes ſi .deplacees, qu'elle 
, Etoit dans la ſociété également importune, 
ennuyeuſe & defagreable. Toute contrainte 
lui paroiſſoit inſupportable, & preſque 
tout Etoit contrainte pour elle; tous les 
uſages regus dans le monde lui ſembloient 
bog ev ; elle trouvoit la politeſſe ge- 
nante, & elle n'etoit a ſon aiſe qu'avec des 
perſonnes ſubalternes & ſans éducation-. 
Loin de rechercher les conſeils dont elle 
avoit beſoin, elle les craignoit, parce qu'elle 
ſentoit qu'elle n'auroi: pas le courage de les 
ſuivre; auſſi quand Doralice lui repreſentoit 
les inconveniens de fon caracteère, Eglan- 
tine Pecoutoit avec plus de depit que de 
repentir. Ces converſations étoient tou- 
jours ſuivies d'un embarras & d' unę hu- 
meur de la part d' Eglantine, qu'elle ne 
pouvoit ni vaincrè ni diſſimuler; car, accou- 
tumee à ceder Iachement aux impreſſions 
qu'elle recevoit, n'ayant aucun empire ſur 
elle - meme, elle aimoit toujours mieux 
aggraver ſes torts que de ſe donner la peine 
de chercher les moyens de les reparer. _ 
e Eglan- 


=>. 
= 


— F ; 4 * 7 7 


; * . FU 
\ bs | 


do CHATEAU. 70 
5 Eglantine, en prenant tant de nouveaux 
defauts, n'avoit perdu aucun de ceux qu'on 
lui reprochoit dans ſon enfance; elle avoit 
pour ſon entretjen, depuis deux ans, une 
penſion auſſi forte que ſi elle efit ẽtẽ ma- 

riee; cependant elle &oit toujours mal 
miſe & faiſoit des dettes. Enfin, elle attei- 
gnit ſa dix-huitieme \annee, Epoque heu- 

- , reuſe pour elle, parce que c'ttoit celle od 
Pon devoit congedier ſans retour tous les 
maitres. Ce jour mEme, Doralice vint le 
matin dans la chambre d' Eglantine; elle 

tenoit un livre, elle le poſa fur une table, 

& s'aſſeyant aupres de ſa fille; vous avez 
aujourd'hui dix-huit ans, lui dit- elle, c'eſt | 
I'age ou Peducation eſt ordinairement finie 3 | | 
Jai fait pour vous juſqu'a ce moment tout 
ce que je pouvois faire, je vous en apporte 4 
la preuve: voici le journal dont je vous at 
-parle ſouvent, il contient le detail de toutes 
fas choſes que vous avez perdues depuis 79 

votre enfance, & de toutes les dépenſes q 
inutiles que vous avez colltees ; j'y ai joint [1 
les anciens mémoires de votre gouvernan» 1 
te, ceux de votre femme-de-chambre, | 
&c. j'ai fait le. releve de ces differentes | 

ſommes, ce qui produit un total de cent 

trois mille france. . Ah, Maman, $gecria 

Eglantine, eſt- il poſſible .. . . . Et vous 
croyez bien que je ne fais pas entrer dans 

ce calcul les depenſes nc<ceffaires,' tant 
pour votre entretien que pour les maitres 
| qui 
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ui ont réuſſi à vous apprendre quelque 
choſe ; par exemple, vous avez une jolie 


Ecriture, vous lifez paſſablement la mufi. 


« 


que; je wil point part de ces devs traltres 
ans mon journal, quoique j ale été obligee - 


de vous les conſerver beaucoup plus longs 


temps que je ne n'aurois fait fi yous euffièz 
eu plus d' application. Pai du mettre encore 


au nombre des depenſes perdues tout ce 


- qu*ont colite les Maftres d'inſtrumens, de 
_ Qeflin, de geographie, d hiſtoire, de blaſon, 


arithmetque. Kc. fans oublier la Mat- 


treſſe qui vous a appris à bfoder pendant 


— 


deux ans, & Penorme quantite de foie, de 
chenille, de paillettes, de fatin, de ve- 
lours, & c. que vous avez depetiſte fans avoir 
jamais fait un ouvrage qui pat ſervir.. Mais, 
repartit Eglantine, cent trois mille francs !. 


Je ne puis le concevoir. Votre ſurpriſe 
Ceſſera, dit Doralice, ſi vous voulez vous 


rappeler ce que je vous ai dit mille fois, 
que 


C n'eſt point de petites dépenſes qui, 
lonyent . repetees, ne deviennent exorbl- 


tantes, & par conſtquent ruineuſes ; un 


exemple vous en fera juger. Vous avez | 


deux montres i depuis Page de. huit ans 


- juſqu'a ce moment, vous-navez point paſſe 


de mois fans les envoyer chez I'Horloger - 


ou chez le Bijoutier, tantôt pour y res 


mettre des glaces, ou meme un cadran 


'revf, ou pour faire racconimoder la re- 


on 
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Fetition, & tantéôt pour y faire remettrs | 
n Nee W + 


4 


%. 


A ” 9 * : * l merges * : : 1 y 27 F ' : + 8 
ON * 3 2 1 1 
. * — . * « ? 
J 


des ai ies ou des diamans, &e. II n'y 
a pas de mois que ces montres n'ayent au 
moins coũtẽ ſept ou huit francs d'entre- 
tien; il y en a beaucoup ou elles ont coũtẽ 
trois ou quatre Louis, de maniere qu'au 
bout de dix ans, ce ſeul article ſe monte 
a cent huit Louis. On doit bien regretter 
Pargent qu'on à prodigue ainſi, en ſon- 
geant à combien d'autres uſages on auroit_ 
pa Pemployer. Cent trois mille francs que 
vous avez perdus, ma Fille, auroient pd 
aſſurer un ſort heureux à plus de vingt 
u T 
Cette derniere reflexion de Doralice fit 
couler les larmes d'Eglantine ; elle prit une 
des mains de ſa mere, & la ſerrant dans 
les ſiennes: O que je ſuis coupable 8˙6- 
u ma chere Maman, 
quoique je ſois ſans talens, quoique je 
n'aye pas d'inſtruction, cependant il me 
reſte les ẽlẽmens de tout ce qu'on m'a ap- 
pris... Sans doute, reprit Doralice, & ſi 
vous vouliez vous appliquer, étudier ſe- 
rieuſement, vous pourriez encore regag- 
ner une partie de Pargent que vous avez 
perdu; mais il faudroit que vous euffiez 
8 autant de perſeverance & d'ac- 
tivite, que vous avez montre juſqu'ici 
d*inconſtance & de pareſſe. A ces mots, 
Eglantine ſoupira & tomba dans la reve- 
rie: Je ſais, continua Doralice, que votre 
fortune & les louanges qu'on donne a 
%%% 4 votre 
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votre figure, vous perſuadent que vous 
avez moins beſoin de talens & de grices que 
beaucoup d'autres perſonnes; mais parce 
du'on poſsede Jes avantages les plus fra- 
* giles & les moins eſtimables de tous, eſt - ce 
une raiſon pour dedaigner ceux qui, ſeuls, 
peuvent procurer des ſouffrages veritable- 
ment flatteurs ? Eft-ce la beauté qui fait 
 "aimer? Separte des grices, elle n'a meme 
pas le droit de plaire. Sont - ce les richeſſes 
gui rendent heureux? N' etes- vous pas con- 
mee d' ennui, toujours mEcontente des 
autres & de vous-meme ?.. . . D'ailleurs, 
connoiſſez · vous Petat des affaires de votre 
pere? & s'il fe ruinoit ?... Ces derniers. 
- - mots réveillèrent Pattention d'Eglantine; 


elle regard fa mdre avec une efpece d' ef- 


fro. Doralice ceſſa de parler, leva les 
15 eux au Ciel, & * 25 momens 
5 Tun morne filence qu glantine n'oſoit 
rompre, elle reprit la parole, changea 
dl'entretien, & au bout d'un demi-quart- 
dt'heure elle ſe leva, ſortit, & laiſſa a 


lle accablce de triſteſſe & d' inquietude. 


Les alarmes d' Eglantine n'ttoient que 
trop fondees. Mondbr, fon pere, auffi. * 


tiable que Doralice ẽtoĩit moderee, n*avoit-. ; 8 


1 ſe contenter de deux cent mille livres 
de rente; 1] £etoit engage dans des entre- 
priſes immenſes, & couroit à grands pas 
vers {a ruine totale. Doralice ne connoiſ- 
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it pas toute I'ctendue de ſon malheur, 
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mais elle en, ſoupconnoit une partie, & 

- C'eſt-ce qu'elle avoit voulu faire etitebdre _ | 
2 ſa fille.. Mondor, mieux inftruit; dans Fef- | 
poir de conſerver fon credit, tachoit de 

cacher le mauvais &tat de ſes affaires; mais 

dientst pluſieurs banquerovites de ſes af. 
_ | ſoci6s en deẽcouvrirent le dẽſordre affreux. 
Mondor n'avoit pas une ame faite pour 
ſupporter Padverfife ; il tomba malade, & 
, les ſoins: de Doralice & d'Eglatitine ne 
urent Parracher au trepas ; il expira en 
leteſtant l'ambition & la cupidite, funeſtes 
cauſes & de fa ruine & de ſa mort. Doralice 
alors s' occupa du ſoin de ſatisfaite tous ſes 
creanciers, La fortune entiere de Mondor 
n'y put ſuffire : Doralice poſſẽdoĩt une terre 
de quinze mille livres de rente, ſur laquelle 
les creanciers n'avoient aucun droit; mais 
afin de completter la ſomme nẽceſſaire pour 
ayer les dettes de fon mari, elle aban- 
onna pour ſix annees les 4 wo de cette 
terre, le feul bien qui lui reſtit, Eglantine 
facrifia au indie thee, tous les — 
qu'elle tenoit de ſa mere. 8 


Ces arrangemens faits, i ne reſtoit 2 


- 


Doralice, pour vivre pendant ſix ans, que 
les bijoux & quelque argenterie; elle les 
vendit & en eut vingt mille francs. II faut, 
dit Doralice a ſa file, que nous allions ha- 
biter un pays ou Pon puiſſe vivre pendant 
ſix ans avec la ſomme qui nous reſte; mon 
intention eſt de m'etablir en Suiſſe, juſquꝰ au 
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moment od je recouvrerai la terre dont j'ai. . 
cẽdẽ les revenus. O ma mere, s ecria dou- | 
loureuſement Eglantine, vingt mille francs! ' 
Voila donc tout ce qui vous reſte l.. Quelle 
penſce pour. moi, quand je me rappelle 
tout ce que je vous ai coats !....,N'y penſe 
pPlwkGuͤs, interrompit Doralice en Vembraſ= 
157 ſi j'euſſe prevu les malheurs que le 
ſort nous reſervoit, tu n'aurois jamais ſu 
un détail dont le ſouvenir eſt une peine de 
plus pour toi; je Pai brale, ce journal & 
tout ce qu'il contenoit eſt pour jamais effacẽ 
de ma mémoire. .- Ah! reprit Eglantine, | 
en tombant aux pieds de ſa mere, j prove 
un repentir trop vrai pour les oublier ja- 
mais, ces fautes que vous me pardonnez 
avec tant de generoſite l. . Le defir & 
Peſpoir de les reparer, & de faire votre 
bonheur, peuvent ſeuls maintenant -m'at- 
tacher a” la vie....O Maman, je le ſais, 
une fille digne de vous pourroit vous con- 
ſoler de vos malheurs: eh bien, je me 
corrigerai, j'acquerrai les vertus qui me 
manquent; il vous faut une amie, je de- 
viendrai la votre ; & pour obtenir un titre 
n cher, je pourrai tout ſur moi-meme..., 
Pendant ce diſcours, Doralice contem- 
Ploit avec raviſſement Eglantine, baianee 
de larmes & ſerrant ſts genoux; elle la re- 
leva, la prit dans ſes bras, & la preſſant 
Fviontre ſon ſein: Tu me fais Eprouver dans 
cet inſtant, dit-elle, toute la joie ru - 
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le cœur d'une mere peut reſſentir; va, ne 
_ _ gemis plus ſur mon fort... . Ea prononß- 
8 gant ces paroles, Doralice ne pouvoit re- 
ſtenir ſes pleurs; mais ces larmes étoient 
les plus douces qu'elle efit jamais verſces: 
| Le ſoir meme- qui ſuivit cet entretien, 

6 _ Eglantine ſe plaignit d'un violent mal de 
tète. Le lendemain, on lui trouva de la 
fievre; Doralice envoya chercher un Mede- 
cin, qui apres avoir attentivement exa- 
mine la malade, dẽclara qu'elle avoit tous 
les ſymptomes qui precedent la petite ve- 

role; il ne ſe trompoit pas: cette maladie 
5 ſe manifeſta de la maniere la plus inquié- 
| tante ; le Medecin ne cacha point à Doralice 
que la petite verole Etoit confluente & de 
la plus mauvaiſe qualite. Doralice, acca- 
. blee de deſeſpoir, ne quitta plus le chevet 
d'Eglantine, & paſſa quatre jours dans 
cette mortelle inquiẽtude. Eglantine, dans 
les acces d'un dèlire affreux, recevoit les 
ſoins de fa mere ſans la recpnnoitre; elle 
Etoit dans ſes bras & 1 oppehoit, en $*ecriant 
doulourenſement : Ma mere m abandonne ä 
Fe Pai meritt J.. Fe ne Pai pas rendue heureuſe ?- 
ecu Fe meurs ſans receveir /a bentdittion !.., 
O mon Dieu ! pardonnez m. 
Ces diſcours, entrecoupes de ſoupirs c 
de ſanglots, pergoient Pame de Doralice; _ 
en vain elle repondoit a fa fille, en vain, 
elle la baignoit de ſes larmes; Eglantine 
ne l'entendoit pas, & recommengolt tou- 
e „„ jaurs 


> 
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per 
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Jours ſes triſtes plaintes. La maladie faiſunt 
de rapides progres, ſe porta ſur - tout au vi- 
ſage d'Eglantine; & bientét couvrant ſes 
yeux d'une crofite Epaiſſe, le priva totale- 
ment de la lumière. Ce npuvel accident aſſez 
ordinaire dans la petite verole, n'inquieta 
pas d'abord; mais enſuite il dv int ſi con- 
. Giderable, que. le Medecin en ſut vivement 
alarmé, & ne put diſſimuler à Doralice | 
qu'il craignoit qu Eglantine ne perdit Ja 
vie pour jamais. O Ciel, S'ecria la malbe n- | 
reuſe mere, ma fille ſeroit aveugle : er 
mal, reprit Je nts, ne paroit pas en- 
core ſans remede, & je vais vous en pro- 
poſer, un qui m'a réuſſi dans une circon- 
ſtance ſemblable; il s'agit de donner un 
cours à l'humeur qui ſe porte ſur les yeux. 
. Avec de Pargent il n'eſt point de ſecours 
nion ne puiſſe obtenir, ſur-tout à Paris... 
Il ne Arat as difficile de trouyer une per- 
ſonne dans a 112 qui vouliit conſentir 
à rendre a Mademoiſelle votre fille, le 
ſervice penible & degodtant qui pourroit 
Jui conſetver la vue; mais il ſeroit à de- 
ſirer que cette perſonne füt parfaitement 
ſaine (a) -* . 9 ſervice, interrompit 
+ YIVEMENT | 


_ 2 — _— 
* 


— 


7 Si » trait qu” on 1 va 1 ẽtoĩt "invents, il n auroit 
aucun On n''eſt pas excuſable lor ſque dans un 
ſujet e on cffre des dẽtails faits pour rẽpugner 
a Limagi nation & revolter les ſens; mais ces memes 


- _ defails ajoutent a Vinte et & deviennent ſublimes quand 
en ne peut douter de leur Verite, C'eſt une pertonne 
DIE x. | tres. 
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vivement Doralice; & que ale 


dire? II faudroit, repondit le Medecin, 


que quelqu'un conſentit A ſucer doucement 
le venin qui fe porte ſur les yeux de Made- 


moiſelle votre file. O Dieu, je vous rends 
gräces, &ecria Doralice, en Joignant les 


mains, je vous rends gräces de m'avoir 


donné un ſang pur & une bonne ſanté !..... 


Ah, de ce moment ſeul je ſens tout le prix 


de ce bienfait! Allons, Monſieur continua- 
t- elle, en ſe retournant vers le Medecin, 
ne perdons point de temps, allons chez 


ma fille, venez........Quot. ! Madame, dit 


— 


le Medecin, ſeroit - il poſſible que Vous 
vouluſhez vous N vous- neme. dune 


| operation ſeinblable l .. .. quand vous 


pourriez avec de Pargent. en moi! 
Yabulerois ainſi de la miſere d'un infor- 
tuné, je le forcerois à vaincre un degotit 


invincible pour lui, & fi facile à ſurmon- 


ter r moi 7 neee faire une action de 


—_—— — 


rr ra 
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treès-connue, Madame des R. car je ne puis m' em- 


- pecher d'Ecrire au moins les lettres initiales du nom 
d'une fi bonne mere, qui a ẽté capable de cette action 
touchante. Un trait ſemblable auroit ſeul ſuffi pour 


juſtifier la confiance qu'une grande Princeſſe a temoignee 


à cette perſonne eſtimable, en la chargeant de la oe 
midre Education des Princes ſes enfans. | 


Comme Doralice Etoit une excellente mere, je nai. 


pu me de fendre de lui attribuer cette action; certai 


r leg details de fon Aer elle evt ẽtẽ rate 


a faite. 975 Be 
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5 5 mere, en ene une e & lache! 21 
Pouvant rendre un ſervice important a ma 
fille, je me diſpenſerois de ce devoir cher 
- & ſacre!,.. . Mais! Madame, aurez- 
vous le courage ?... Je ſuis mere, ma 
fille eſt 73 danger, & vous doutez de mon 
courage ... Mais, vous e z votre 
ſanté. ..- Venez, ne differons plus. En 
diſant ces mots, Doralice, ſans écouter 
davantage le Medecin, I entraina dans 1 
chambre de ſa fille. | 
Madame de Clemire.en etoit-Iu de "for | 
recit,, quand la Baronne, regardant- à ſa 
montre, donna le ſignal de la retraite ; elle 
ſe leva, on demanda vainement une pro- 
longation de veillee, il fallut s'aller cou- 


cher. Le lendemain Madame de Clemire 


reprit Phiſtoire d' Eglantine en ces termes: 
Nous en Etions reſtes au moment on 
Doralice ſe diſpoſoit à entrer dais Pappar- 

tement de a fille. Cette derniere avoit 
repris toute ſa connoiſſance depuis la veille: 
Doralice, en Pengag nt a fouffrir le re- 


mede ordonné par le Medecin, ſe garda 


bien. de lui ge Fe Pane as ſe chargeait - 
de P'operation. an trouve, lui dit-elle, 

une femme diſpoſee à vous rendre ce ſer- | 
vice; & elle en ſera fi bien reco nſce, 
que vous ne 2 pas la plaindre. O Ciel! 
ee 6 lantine, comment ne plain- 
drai-je p ok perſonne aſſez infortunte 
oak ſe Celler ry fe _ de bete — 
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cible operation ? Eh, quoi, ne peut on me 
rendre 1a-vite qu'à ce prix ?....Mon coour 
ſe fouleve' à la ſeule idee de ce que cette 


malheureuſe femme va ſouffrir. Ah! 
| Phumanite,; permet-elle d' acheter un ſem- 


Þlable ſecours?....Songez A votre mere, 


reprit Doralice, fongez a la mortelle in- 


quiẽtude qui dechire fon ame! D'ailleurs, 1 


cette femme, ayant eu la petite verole, ne 
peut craindre la contagion de cette mala- 


die, & ſoyez ſire qu'uniquement vccupee | 
de votre guèriſon & de fa recompenſe, elle 
ne trouvera rien de ptnible dans l' emploi 


auquel elle fe conſacre. Enfin, ma fille, 
Jexige de vous cette preuve de ſoumiſ- 
ſion ... Vous obeir, repliqua Eglantine, 
eſt le premier de mes devoirs; vous Por- 


donnez; il ne e * Ow de ba- 15 


lancer. 


A ces mots, on fir entrer une femme 
qui &approcha du lit de la malade, & qui 


Faffurs' d'un ton ferme de ſon zele & de 
ſon courage. Allons, dit Dol alice, com- 


-mencez donc cette opération, je vous Ba 
Jaifſe, & je reviendrai quand elle ſera finie. 


En difant ces paroles, Doralice feignit de 
ſortir de 1a chambre, enſuite elle fe ra 
D doucement du lit d'Eglantine, e elle 


mit à la place de la femme qui ſe 


rink derridrs elle, afin qu“ Eglantine, de 
yrs en en put entendre cette voix 
| ; inne 
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inconnue qui lui avoit parle d'abord, c 
Eglastine croyant ſa mere ſortie, con- 
jura la Medecin de differer encore un 
moment PFoptration ; alors, croyant sa- 
dreſſer à la femme inconnue, elle ſaiſit 
une des mains de ſa mere, & la ſerrant 
dans les ſiennes: 6 malheur uſe femme, 
lui dit - elle, pardonnez - moi Vaffreuſe 
extremite on vous . reduit la fortune . 1 


Ez, quoi, vous preſſez la mienne. O Ciel, 
implorez- vous ma pitis ?.. Cette opera- 
tion eſt- elle au · deſſus de vos forces? Ah. 
le congois . . . Ah, Dieu, pourſuivit 
Kira lantine, Felle me ſerre dans ſes bras. . 
je Pentends pleurer......Vos diſcours, in- 
terrompit le Medecin, & votre humanite ' 
Vattendriſſent; vous changez ſon. zele en 
affection. A ces mots, la voix inconnue prit 
la parole, & proteſta que ſa reſolution ẽtoĩt 
inebranlable, - & qu'elle lui coũtoit mille 
52 2 qu*Eglantine ne pouvoit Vima- 
Quand elle eut ceſſe de parler, le 
Medecin impoſa filence A tout ce qui <toit 
dans la chambre, & fit commencer Vope- _ 
ration, qui dura à- peu- pres fix minutes. 
Au bout de ce temps, le Medecin ren- 
voya la femme en lui recommandant. de 
venir le ſoir; ce qu'elle promit, apres avoir 
regu les plus tendres remercimens d'Eglan- 
tine, & Paſſurance dune eee 
Eternelle. — 
"Sis ? > e ; 


Helas; je ſens trembler votre main. 


De ſecours, renouvelle pluficurs fois, 


produiſit un mieux ſenfible. Enfin, le 
troiſieme jour le Medecin declara qu'on 
n'employeroit plus qu'une fois ce remede 
fi affſigeant pour Eglantine. Durant cette 
_ dernicre operation, Eglantine ſe croyant 
toujours dans les bras d'une femme Etran- 
gere, tout · a- coup fit un cri de joie, en 
s*tcriant ; Pappergois le jour. En diſant 
ces paroles, elle leve la tete pour voir 
celle qui lui rendoit la vie; mais au lieu 
de la figure inconnue qu'elle cherche, 
vel eſt Pexces de ſa ſurpriſe & de ſon 
ififſezhent, en reconnoiſſant le vifage cher 


. 
* 
3 


de la plus tendre des meres! !.. . Juſte 


Dieu! $'ceria- t- elle, quoi, c'eſt vous, 
c'eſt ma mere !....ſes ſanglots lui coupent 
la parole, & fe jetant ſur le ſein de Dora- 
lice, elle ne pent d'abord exprimer les 
tranſports 'paſhonnes de fa reconnoiſſance 
que par des larmes.......Le Medecin lui 
confirme qu'elle n'a jamais di qu'a Dora- 
lice tous les ſecours qu'elle a recus. O 
ma mere, dit Eglantine, combien la vie 
me devient chere !.....Ah, qu'il me fſeroit . 
douloureux de la perdre avant d'avoir pu 
vous tEmoigner ma tendreſſe & ma re- 
connoiſſance! ... Je ne veux vivre que 
pour faire votre bonheur, & je ne puis 
etre heureuſe que par r | 
8 avec tant d'aftion & de que 
e Medecin, craignant pour elle l'effet d'une 

:!!! a emotion 
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Wt  <motion fi violente, Vinterrompit, & fit 
= _ cefſer' une converſation, qui auroit pu 


redoubler fa fievre...:. + 1 5 


Depuis ce jour ia maladie ne donna plus 


d'inquietude; mais. le Medecin declara 
gu'belle laiſſeroit des traces facheuſes ſur 
la figure d' Eglantine. En effet, Eglantine 
perdit ſa beauté; quoiqu'elle_ne füt pas 
exceſſivement marquee de la petite vero- ' 
le, & qu'elle n'eut aucune couture ſut 
le viſage, elle étoit a peine reconnoiſſa- 
ble: elle avoit perdu les plus beaux che- 
veux du monde, ſes traits étoient, groſſis 
& elle n'avoit plus cet éclat brillant que. 
donne un teint uni, & d'une blancheur 
FCblouiſſante. Sachant combien elle Etoit 
Change, elle n'eut aucun empreſſement 
de ſe regarder dans un miroir; cependant 
lorſqu'elle ſe leva pour la premiere fois 
elle ne put éviter de ſe voir, Sa mere lui 
donnoit le bras, & en la conduiſant vers 
une chaiſe longue, elle la fit paſſer devant 
une glace. Eglantine, en jetant les yeux 
ſur la glace, ne put s'empècher de treſ-— 
ſaillir, & s'arréètant; eſt-ce là, dit-elle, 

- cette figure qu'on louoit tant il y a trois 
ſemaines ! Quel ſeroit votre ſort, reprit 
Doralice, ſi vous aviez eu la folie d'atta- 

cher un grand prix à cette beauté fragile 

qu'un inſtant peut enlever .. . & quit 
i ff 


Fa ' - a uf 5 G * 


N * L * 
0 F 
——_ 
* 5 " 
=_ 
- BB 
_ = 
6 1 
; =S | 
* 14 . 4 
£ 
% TT 
"+ * > 
— 3 
= NY 
9 7 
"FT | 8 
F 1 
4 
1 
þ : 
. H 
= <*- 
: 5 g 
11 
I |! 4 
1 
ty ; 
s 7 : 9 
1 Rf 
„ 44 
: 3K 
j " . 
'3 N 
y 1 
35 - 
0 Px. 2 
7 + x 
0 4 
Lz 
7; 
47 a 
by 74 
RF: 0 
2 * 
14 
% 2 
1 
3 
4 > 
_ - 
= SIN. 
* 
+ E v2 
- * 
1 
i + 0 
1 FE : 
4 * 4 
. 4 4 
3 1 
j 
3 89 - 
5 
= 1. 


= 
bn IE — 
= 


2 
— 


— 9 — — 2 
+: Ba —_— — cr 
. T r 


% — : 


faut n&ceſſairement perdre dans le court eſ- 
pace de quelques antes 22 
_ _ Maman, interrompit Caroline, je crois 
que Doralice exageroit un peu afin de 
; * conſoler Eglantine; car on peut, en per- 
dant la jeuneſſe, conſerver la bea ut. 
Non. La beauté ne peut exiſta ſans la 
Jeunefſe. — Mais cependant Madame de 
Palmis, que tout le monde trouve ſi jolie, 
n'eſt plus jeune; elle a, dit on, trente-ſix 
ans. —Auſſi n'eſt elle plus jolie; on voit 
ſeulement qu elle a da Vetre. II eſt vrai 
qu'on lui repete tous les jours qu'elle n'a 
jamais été plus charmante, qu'elle a Pair 
d'avoir dix-huit ans, & c. Lorſqu'elle avoit 
cet Age, beancoup de femmes critiquojent 
ſa figure; maintenant toutes &accordent à 
la louer, preciſement parce qu'elles ne la 
trouvent plus ce qwelle Etoit. Les jeunes 
perſotines ſavent bien que les ſeuls agré- 
mens de la première jeuneſſe ſont toujours 
preferes a la plus parfaite regularite que 
puiſſe offrir un viſage de treme-fix ans; 
& les femmes qui approchent de quarante 
ans, ne manquent pas'de ous la beaute 
de trente-ſix ans, a la beauté de vingt- 
"Voila pourquoi tant de perſonnes ſou- 
tiennent que Madame de Palmis eſt plus 
belle que la Comteſſe Roſalie. L'une & 
ſon declin, ne caufe plus d'ombrage; l' au- 
tre, à ſon aurore, excite la baſſe & ridicule 
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envie de toutes les femmes afſez borné'es 
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& aſſez frivoles pour regarde la beautt 
comme le plus prẽcieux de tous les avan- 


tages. Pour moi, je n'ai jamais vu de 


femme qui, paſſe trente ans, fit aui 
jolie qu'a dix-huit, & qui füt yeEritable- 


ment charmante ſans le ſecours de L'art, 


c'eit-a-dire, ſans rouge, fans parure, 
ou ſans Villefion des lumieres. . Alle 


5 Maman, dit Caroline, je vois bien à pré- 15 
ſent que Doralice n'exageroit pas, & qu'elle 


avoit bien raiſon de dire qu'il faudroit etre 


inſenſee pour attacher quelque prix à un 


rige 


avantage ſi frivole, & dont on jouit ſi peu 
de temps. Mais ayez le bonté, chere Ma- 


man, de reprendré la charmante hiſtoire. 
Je ſuis ſare qu? Eglantine eſt a preſent cor- 
pour toujours, & qu'elle ya faire le 


" bonheur de ſa mere. 


Vous ne vous trompez pas, reprit Ma- 


dame de Clemire: Eglantine, eclairce par le- | 


malheur & par la reconnoiſſance, ſut vain- 


cre tous ſes defauts, & devint auſſi raiſonna- 


. ble, auſſi active, auſſi digne d' tre aimee, 


qu'elle avoit ętẽ indolente, pareſſeuſe, in- 
conſtante, & legere. Auſſi · tõt que ſa ſantẽ fut 
enticrement retablie. Doralice partit aves 


elle pour la Suiſſe. Les deux Voyageuſes ſe 


rendirent d' abord à Lion, prirent enſuite 


la route de Geneve ;. elles paſserent par le 
Fort de l' Ecluſe (entre Charillon & Cou- 


longes) tres-remarquable par la ſingularité 
de fa ſituation. Elles s'arrètèrent a Belle- 


; garde 


0 4 K 
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, garde pour y voir ce que les gens du pays | 
5 — la perdition 4 Rhine. C'eſt un 
endroit pres du pont de Luce (a), ou Pon - 
voit en effet le Rhone: ſe perdre ſous de- 

normes rochers, dans de vaſtes gouffres, 
& reparoſtre enſuite en ſe precipitant en 
ee > Tp robes Ce lieu, en- 
' ironne de montagnes, de precipices pro- 
fonds, de hs couverts de mouſſes 
& de verdure, ſuffiroit ſeul pour dẽgoũter 

27 de ces froids jardins à I' Angleiſe, 

du Pon a voulu follement imiter de ſem- 
blables effets. Apres avoir paſſe quelques 
jours 4 Geneve, Doralice pareourut les 
_ rives charmantes du lac, dans l' intention 
de chercher une maiſon ou elle pũt sta- 
blir, & elle prit la reſolution de ſe fixer à 
Morges, jolie ville entre Geneve & Lau- 
ſanne (5), ſur le bord du lac, & dans une 

iin So 
Doralice loua une petite maiſon dans 
cet agreable fejour; les fenetres du ſallon 
donndient d'un cõtẽ ſur des campagnes 
riantes & fertiles, & de Vautre, elles 
laiſſoient voir le lac de Geneve, & par 
de · la les immenſes montagnes chargees - 
28 qui le bornent. On ne peut ſe if 

_ - Faire une idee de ces montagnes; elles 

offrent mille aſpects. differens dans un 


(e) La moitis de ce Pont appartient 3 la France, 


& Taue moitif à la Savoye... > - | | 
(5) A dir lieues de Geneve, & 3 dix lieues de 
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jour, par Feffet des divers accidens de 
Ilumieres qui s'y ſuccedent. Au lever de 

Paurore,” Jury ſommites. & leurs rochers - - 
ſont couleur de roſe, & les monceaux 
de glaces qui les couvrent, reſemblent 
à des nuages tranſparens.- Quand le'foleil 

ä geriet pits viE les montagnes prennent 

des couleurs plus foncees, & paroiſſent fuc- 

.  ceſfivement gris de lin, violettes, & bleu- 
brun. Au coucher du ſoleil, elles ſe do- 
rent, on croit voir d' enormes maſſes de 

. topaſes, & les yeux ſont Eblouis'de Veclat 

brillant de leurs couleurs. Le lac de Geneve . 
reſente des varietes auſſi piquantes. Lorſ- 
wil ef tranquille, ſon onde pure & lim- 

-pide reflechit la couleur des cieux ; mais 

forfau'il eſt agite, il reſſemble a la mer, 

il en produit le bruit impoſant, il en a Ia 

majeſte. Tour à- tour tumultueux & paiſi- 
ble, il attire, il charme, il @tonne les 
yeux par des ſpectacles toujours nou- 

Eglantine ne pouvoit ſe laſſer de con- 

templer cette vite raviſſante. Que tout ce 
que j'ai admire juſqu'ici, - difoit-elle, me 

paroftroit infipide A preſent ! © Avec quelle 

indifference je reverrai les environs de 

Paris, ces plaines monotones, & ces jar- 

dins fi vantes. Me 'voila brouillee pour 
toujours avec les rivieres factices, les 
Petits rochers, & les. petites e 5 
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Wy 81 vous ariez fait le voyage cla. ajouta 
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ice, vous n'aimeriez davanta 

les petites ruine g 8 ſemble, 
reprit Eglantine, que les Poëtes & i 

Palotres ne deyroient ni decrire les beau- 


_ tes. de la natur 18 faire des Wie 


fans avoir vu VI & la Suiſſe. 


de votre avis, repondit Doralice. Auteuil 


& Charenton peuvent inſpirer- de jolis 


vers, mais non les grandes idees qui 


duiſent dans ce genre des. 0 
mortels. Lauis Bakhuiſen, famey eintre 


Follandois (a), s expoſa mille fois ſur la 


mer . at itée par de violentes tempetes, 
ſerver le mouvement des vagues, 
ag & les d6bris. des vaiſſeaux echouts 


contre les Ecueils, le travail & le trouble 


des Fog) i ẽpouvantés. Le celèbre Ry- 
— (5), Peintre de batailles,. vit le 
2 — le bombardement, la priſe, & le 
age ane 15. II brava la mort plu- 
1 ois, afin conſiderer à loiſir les 
effets des boulets & des bombes, & toutes 

* horreurs 1 . On a vu e | 


"9% F * * -v 3s © — 6 af — = 8 an —_— 


050 Mort en 1709. 
| 8 Mort en 1742. Une al lui LA. ore 
pour un-temps, la poſibilite de peindre de la main 
droite, AI &exerga à peindre de la gauche, & y reuflit 
parfaitement. Voyes Extraits des differens ouvrages 
frucblies fur la wie des Peintres, Mah en 2 
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au milieu du carnage, & en rapporter de 

deſſins executes avec le meme ſoin que $i 

euſſent été faits dans ſon cabinet. Vander- 

Meulen (a) ſuivit Louis XIV dans toutes 

ſes conquetes, deſſinant ſur les lieux les 

villes ; tortifices & leurs environs; toutes 

les differentes marches de l' arme, les 

campemens, les haltes, & les efcarmou- | 

ches, afin d'en compoſer les tableaux qu'il 

fit de Phiſtoire de ce Prince. Voila Pacti- 

vire, le courage que peut donner le noble 

defir de ſe diſtinguer; mais quand on pre- 

fere à la vraie gloire les petits ſucces du 

moment, on n'a beſoin ni d'inſtructions _ K|' 

ni de grands talens. On reſte chez ſoi, on | 

intrigue, on cabale, on ſe fait un parti, on 

peint ou Pon Ecrit fans chaleur & ſans, 

verite, & par conſtquent ſans genie;' mais 

on eſt lou deux jours. Au refte, il y a 

beaucoup de gens qui fe rendent juſtice en 

ne pouſſant pas plus loin leur ambition. 
Eglantine <contoit ſa mere avec un plai- 

fir qu'elle n'avoit jamais Eprouve. © Au- 

trefois inſenſible aux charmies fi doux de 

Isa converſation, ſon indolence & fa dif- 
traction Vempechoient. d'y prendre part; + 

mais ſes malheurs avoient produit en elle 

une révolutien auſſi ſubite qu'etonnante. 

Son caractère Etoit abſolument change; 
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| (a) Mort à Paris, en 1690. 
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elle réfléchiſſoit, elle ſcntoit vivement, 
& elle gotitoit une ſatisfaction inexpri- 
mable 4 s entretenir avec ſa mère. Dyail- 
leurs, voulant dedommager Doralice de 
tons les chagrins qu'elle lui avoit cauſes 
par fon indolence, elle s' occupoit avec 
une activité qui la fatigua d'abord, mais 
qui bientot ceſſa de lui paroitre pénible. 
La lecture, la muſique, & le deſſin rem- 
pliſſojent tous ſes momens. Comme elle 
Yappliquoit - véritablement, l'étude & le 
travail, loin de l'ennuyer, Pamuſoient & 
Fattachoient également. Dans les commen- 
cemens elle wavoit été gnidee que par le 
| deſir de rendre fa mere heureufe, & de 
hui prouver ſa reconnoiffince ; mais en- 
ſuite, charmee & ſurpriſe 'elle-meme de 
la rapidite de fes progres, elle etudia pour 
fon propre plaifir, & a force d'ardeur, 
de patience, & d'application, elle parvint 
à fegagner tout le temps qu'elle avait 
perdu. Elle acquit des connoiſſances ſo- 
- lides. & des talens ſuferieurs; Pagreable 
_ f&our qu'elle habitoit lui devenoit tous 
| les jours plus cher. 7 
LE Comme deux perſonnes peuvent vivre 
a Morges dans Paiſance avec mille &cus 
par an, elle ne s'appercevoit pas de la perte 
de fa fortune; elle occupoit une maiſon , 
commode: elle avoit un cabinet charmant. 
Aſliſe à ſon butean, elle voyoit le lac & les 
— ; * , ; 3 2 5 + , mon- 
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montagnes, elle trouvoit que cette vdwe 


8 valoit bien celle de la Seine & des Bou- 
levards. Elle faiſoit beaucoup meilleure 


chere que dans le temps de ſon opulence: 


de bons fruits, du gibier, le délicieux 
laitage de la Suiſſe, Vexcellent poiſſon 
du lac de Geneve, ne lui laiſſoient rien 
à deſirer à cet égard; Morges, ſes envi- 
rons, & Layſanne, lui offroient de plus, 
toutes les reſſources de ſociẽtẽ qu'on peut 
ſouhaiter. J 
Dans cet heureux pays, que le luxe n'a 
point encore corrompu, on trouve toute 
la ſimplicite des mœurs les plus pures; & 
les femmes y ſont également aimables, 
inftruites, & vęertueuſes. 
Doralice & fa fille alloient ſouvent a 
. Lauſanne; elles y firent connoiſſance avec 
une jeune veuve, nommee Ifabelle, qui 
Jjoignoit 2 tous les charmes exterieurs mille 
talens  agreables, un eſprit fin, delicat, _ 
cultive, un cœur ſenſihle, & les es 
les plus eſtimables & les plus attachantes. 
Elle devint l'amie de Doralice & d'Eglan- 
tine, & les ſuivoit ſouvent a Morges, ou 
dans les courſes qu'elles faiſoient aux en- 
virons > 8 Tantòôt elles 1 - 
eoĩent dans de es promenac ur 
| Ee, tantot on refſemblcit A Morges 
une ſocicte choifie de douze a quinze per - 
ſonnes, & l'on faiſoĩt de la muſique N ou _ 


+- 
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bien Pon formoit un bal champetre ſous 


me feuillee-decoree de guirlandes de fleurs 
naturelles. Eglantine <toit le principal or- 
nement de ces petites fetes par ſes agré- 
mens, ſa gaité, & ſes talens. Elle n'etoit ' 
plus belle, mais elle plaifoir mille fois 
davantage que dans le temps on Pon ad- 
miroit juſtement la régularité de ſes traits 
& Peclat éblouiſſant de fon teint. Elle 
avoit conſerve la plus belle taille du mon- 
de, & elle avoit acquis les graces, & le 
maintien ſans leſquels cet avantage eſt 4 
peine remarque. _ Elle n'ẽteit plus habillce | 
avec magnificence; mais elle Etoit miſe avec 
got. On la regardoit ſans étonnement; 
Mais plus on la regardoit & plus on aimoit 
ſa figure. Son viſage avoit pris de Pex- 
preſſion; enfin elle n'avoit plus la beauté 
qui frappe tous les yeux, elle avoit mieux, 
elle poflsdoit le charme qui les attire & 
„ i. ooo | 
II y avoit pres de dix-huit mois que 
Doralice habitoit Morges, ſans qu'elle eùt 
pu fe reſoudre à Sen éloigner & a voyager 
dans la Suiſſe, comme elle en avoit tou- 
jours eu le projet. Cependant, voulant 
faire connoitre' a fa fille un pays fi inté- 
reſſant, elle ſe decida enfin à quitter, pour 
quelque temps, & fa petite maifon, . &. 
Faimable Iſabelle. Elle partit avec Eglan- 
tine ſur la fin de Juin; & alla d'abord a 
Berne, ville charmante par fa rE&gularite 
& la beaute de {a ſituation. Ses rues ſont 
1 ao. . ex- 
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n larges, '& coupees dans * 
milieu par un petit ruiſſeau d'une eau 
coulante & pure. Des deux cotes des rues 
il y a de belles arcades qui forment des 
aleries couvertes, pav&es en larges pierres 
de taille; & le fond de ces arcades, ſi 
commodes pour les gens de pied, eſt rem- 
pli de jolies boutiques. Les promenades 
de. Berne ſont raviſſantes, & la terraſſe, > 
ſituèe ſur VAar, e de tous cotes _, 
une vue admirable (a). 4 
Doralice paſſa quelques jours à E 3 
& apres avoir été à Indelbank, vill | 
ou Pon voit de ſuperbes ning og 185 8 
elle partit de Berne, & dirigea ſa 5 
vers les fameuſes glacières de Grindelwald, 15 
' A vingt lieues de Berne. 
De toutes les glacieres qui ſe trouvent 


s * 
* 


id © - + dans les Alpes, la plus remarquable eſt 
celle de Grindelwald. aupres d'un village 


. tagne eſt occupẽ par un immenſe reſervoir - 
d'eau glacce.- La roche qui ſert de bafhn 
a ce ac, 9 d' un marbre noir veins 4 ö 
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vne inſcription qui conſerve la mümoire d'un 

} EvEnement fingulier. Un Ecolier, étant à cheval, 
tomba du haut de la terraſſe en bas; il fit une 
chte de 120 pieds; ſon cheval fut | tu6, mais 
IT PEcolier en fut quitte pour deux jambes cafſees. 1 . 
A 2 VECu 40 ans depuis; n & eſt f , 
, mort en 91 c 
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blanc ; la partie qui deſcend en pente eſt 
d'un beau marbre varic. Les eaux ſuper- + 
flues du. lac & des glagons qui ſont. a la. 
ſurface, obligtes de 8 couler & de rouler 


ſucceſſivement fur un plan incline, . for- 


de glaces en pyramides qui. tapiſſent toute 


| a pente de la montagne. Rien neſt com- 
parable a la beauté de ce brillant amphi- 
theatre, couvert de tours ou d'obéliſques 


qui paroiſſent etre du cryſtal le plus pur, 


& qui s'elèvent à plus de trente ou qua- 
fante pieds de hauteur. Ce ſpectacle: eſt 
Eblouiſſantz 'ſur-tout lorſqu'en été le ſoleil 
_ darde ſes rayons ſur ces grouppes de py- 


ramides glacces. Alors toute la glaciere 
commence. à fumer & a jeter un <clat 


que les yeux ont peine a ſoutenir. Le 
vallon eſt borde des deux cotes par deux 
montagnes couvertes de verdure, & dune 
fort de ſapins. | 


Doralice & ſa fille, apres avoir vu Grin- 


delwald, continuèrent leur voyage dans 
Vinterieur de la Suiſſe; & voulant con- 


noitre l' Auteur du Poëme d' Abel, elles 
allerent à Zurich (a). Elles virent un grand 


Potte, d' autant plus interefſant qu'il de- 


voit une partie de ſes talens A la ſenſibilite 
de fon ame & à la pureté de ſes mœurs. 


. 4 * 1 a F * 


9). Situ6 far 14 Limmay, une pt f 


| pelle particulièrement 
les Glacières, c'eſt-a-dire, cet aſſemblage 
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Sil-nedit pas aim lh campagne, s Sil n'et 
pas habité le plus delicieux pays du mon- 
de, enfin &il n'eilt pas ets bon pere & bon 

mari, il n'auroit point fait ces Idylles char- 

mantes ou la vertu ſe montfe ſous des traits 
* fi touchans, & ſous une forme fi ſedui- 
fante . Pourquoi ces ouvrages, d'un genre 

ſi ſimple, ont- ils tant de charmes? Pour- 
quoi ſont-ils traduits dans toutes les lan- 
gues? C'eſt que l' Auteur a ſenti tout ce 
qu'il exprime, c'eſt qu'il a vu tout ce 1 

peint. Il aceompagna Doralice dans preſ- 

que toutes ſes promenades. En parcourant - 
les bords enchantes du Lac de Zurich, de. 
la Sil, de la Limmat, Geſner montroit a 

Doralice les lieux charmans qu'il avoit 

deſſinẽs (a), ou decrits dans ſes vers; & 

Doralice admira ſur-tout. le bocage de 
Pampres, od Geſner compoſa la delicieuſe | 

Idylle de Miriylle. 

Doralice & Eglantine pafßerent bait 
jours avec Geſner. Elles le contemplèrent es 
au milieu de ſa famille, de ſes occupa- 
tions, & elles virent toujours en lui un 

Sage heureux, un vrai Philoſophe, & un 

digne Peintre de la Nature. 
| Apres une abſence de deux mois, Do- 

ralice & fa fille ſe retrouyerent avec tranſ- 

Port dans leur petite maiſon de Morges. 

Iſabelle vint embellir leur retraite en paſ- 
' fant avec elles une Partie de Phiver. . Le 
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Wo) Ceſner dehigns- aufli-bien qu I erk 
. Printemps 
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printemps ramena les plaiſirs, les fetes 
_ champetres, - & les longues promenades. 


II y avoit deux ans que Doralice avoit 
quitte Paris; Eglantine touchoit a ſa ving- 
tieme - annce ;' elle faiſoit- les delices de ſa 


mere,- & ne, connoiſſoit le bonheur que 


depuis qu'elle habitoit Morges. 
Un foir qu'Eglantine & Doralice - ſe 
promenoient ſur les bords du lac, elles 


rencontrèrent un jeune homme vetu de 
noir, qui marchoit lentement, & pa- 


roiſſoit plongẽ dans le plus triſte reverie. 


En paſſant a còté de Doralice, il leva les 


yeux, fit un mouvement de ſurpriſe, & 


s'avança. Alors Doralice reconnut avec 


. <tonnement le Vicomte d' Arzelle. Apres 
les premiers complimens, le Vicomte lui 


apprit qu'il avoit eprouve Je plus grand 
dies malheurs, celui de perdre un pere 
chèéri; & il ajouta, que depuis cette 
perte, le {jour de Paris lui tant devenu 
odieux, il avoit pris la reſolution de voya- 


ger; qu'il comptoit paſſer deux mois en 


Suiſſe, & partir enſuite pour 1'Italie., 
Comme il finiſſoit ce recit, Doralice, 


voyant la nuit s'approcher, reprit le che- 
min de ſa maiſon. Le Vicomte demanda 
la permiſſion de la ſuivre, & lui offrit 


ſon bras. Dans ce moment, il ſe reſſou- 


vint, que Doralice avoit une fille, & il 
ppergut qu'elle etoit avec elle. II lui 


Aeg Ja parole, mals ne put la voir: 
r - elle 


— 


| elle Etoit cachte par ſa mere; &, d'ail- | 
leurs, Vobſcurite ne lui auroit pas permis 
| cd diſtinguer ſes traits. Dofalice arrive à 
la porte de fa petite maiſon. Elle ſonne; 
Ane ſervante vint ouvrir. On entre dans. 
Ia cour, & le Vicomte dit a Doralice avec 
attendriſſement: Q, ame, Oeft its. 
Votre demeure ! En diſant ces mots, il ſe 
rappelle Pimmenſe fortune dont jouiffoit 
_ jadis Doralice, le digne uſage qu'elle en 
faifoit, & ne qu'elle ne l'a perdue toute 
entière qu'afin de payer- toutes les dettes 
de ſon mari: ou mg on monte Peſca- 
5 lier, on arrive dans le petit fallon one 
1 de jolis deſſins, & meuble avec goſit. Ce 
| cabinet n*eſt-il pas charmant, dit Dora- 
licce; tout ce qu'il renferme eſt Pouvrage 
d' Eglantine; elle a brodé ce meuble, elle 
© a defline tous ces payſages. . A ces mots 
le Vicomte ne peut s mpecher de montrerx 
une furpriſe qui reſſemble à de Fincre _ 
dulitè: en -mEme-ternps il jette les yeux 
fur Eglantine, &, frappe du changement 
de ſa figure, il la regarde fixement fans 
pouvoir la reconnioitre. Eglantine ſourit en 
rougiſſant un peu, & ce ſourire embellis 
tellement ſon viſage, que le Vicomte, 
qui la regardoit toujours, tẽmoigna un 
nouvel Etonnement. II avoit d'abord con- 
- fidere Eglantine avec curiofite, it com- 
'- .** mencga a la contempler avec interdt. N 25 
ix riemarqua qu'elle etoit grandie; 11 * 85 
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h beauté de ſa taille, la nobleſſe de ſon 
maintien, expreſſion de fa phyſionomie, 


& il trouva que les 22 qu'elle 7 5 
acquiſes alot mille- fois mieux que 


Et lat 2 la froide regularite qu'elle te . 
rdus. Sa converſation le ſurprit bien 
peru. encore: en Pecoutant, il avoit 


peine à fe perſuader qu'elle füt la meme 
perſonne qu'il avoit 9 autrefois. fi 
inſipide & ſi peu aimable; il ne pouvoit 
concevoir . 
duire un c remarquable 3 
fi — 0 13 

il lui demanda AVEC — os 


miſſion de revenir la voir; & des le - 5 
demain, il vint paſſer une partie de la 
journée avec elle. On faiſoit ce jour-Ià 


de la. muſique chez Doralice ; le Vicomte 


entendit N chanter & jouer de la 


harpe. II croyoit rever en fe rappelant 


que cette jeune perſonne fi charmante Etoit ' 


cette meme Eglantine qu'il n'avoit pas 
voulu . malgrẽ Fa fortune & ſa 
beauté, parce qu'elle lui e alors 
auff 1 norantee 

Le Vicomte habitoit 3 4 n' 


entendoit parler que d'Eglantine ;* elle 
avoit gagne tous les cœeurs par ſes agré- 


mens, ſon eſprit, & ſyr-tout ſa douceur, 
fa parfaite Egalite, & fa vive tendreſſe 


Pour ia mere.” Le Vicamte ecoutoit avec ; 
Pate ks cloges © OM lui donnoit. 41 | 
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belle louoit Eglantine avec toute la cha- 
leur de l'amitiè; & le Vicomte preftroit 

à toute autre la ſociété d'Iſabelle. Cepen- 
dant, il y avoit plus de deux mois que 
le Vicomte Etoit en Suiſſe, & il ne par- 
loit plus de Vitalie, Il confacroit a Dora- 
lice tdut le temps qu'elle lui permettoit 


de paſſer chez elfe. Timide & reſervé 


avec Eglantine, a peine oſoit-il lui 


parler; mais il Pecoutoit & l'obſervoit 


aàvec une attention dont rien ne pouvoit 
le diſtraire: & il témoignoit à Boralice 
tout le reſpect & toute P'affection du fils 
le plus aimable & le plus tendre. II paſſa 
encore un mois à Lauſanne. Enfin, con- 


noiſſant parfaitement Eglantine & par 


ſa reputation, & par l'etude qu'il avoit 


faite de ſon caractère, il ceſſa de diſſi- 


muler des ſentimens que la raiſon meme- 


, approuvoit. II ouvrit ſon cœur à Dora- 


lice, & lui demanda fa fille. Vous. la 


"meritez, repondit Doralice ; vous Vavez 
refuſce. belle & riche, vous la choiſiſſez 


tune. Les grices, les talens, & la vertu 
Douvoient ſeuls vous inſpirer un atta- 


chement veritable. On doit compter ſur 
la durce d'un ſemblable ſentiment. Ce- 


pendant, comme il eſt poſſible de s'abuſer 


ſToi-meme, j'exige que vous faſſiez encore 


de ſcrieuſes reflexions ſur un engagement 


qui doit fixer votre ſort & celui de ma 


i 


lorſqu'elle a perdu & fa beauté & fa for- 


N f 
F 


fille, Partez, voyages fix mois. Au bout 
de ce temps, fi vous Etes dans les memes - 
diſpoſitions, revenez, Eglantine eſt a vous. 
A ces mots, le Vicomte ſe jeta aux pieds _ 
de DPoralice, & la conjura de ne point 
retarder fon bonheur. Mais Doralicę iné'- 
branlable, ne ſe laiſſa toucher ni par ſes 
Prieres, ni par ſes proteſtations: & le 
Vicomte, au deſeſpoir, fut oblige de partir | 
le lendemain. Ne pouvant s'arracher du 
pays qu'habitoit Eglantine, il erra dans 
a. Suiſſe, & y paſſa tout le temps de ſon. 
exil. Les ſix mois expirés, il vola a Morges. 
Quand il arriva, Doralice <toit ſeule dans 
- ſan cabinet avec fa fille. Tout-a-coup le 
porte 8'ouvre;; le Vicomte Neat : il va ſe 
Een aux genoux de Doralice. Pour 
a premiere fois, il parle de ſes ſentimens 
devant Eglantine: il demande ſa main. II 
proteſte de ne jamais fa ſeparer de ſa mcre. 
Eglantine- declare que ce n'eſt qu'a cette. 
condition qu'elle peut ſe reſoudre à chan- 
ger un ſort qui rempliſſojt tous les deſirs 
e ſon. cœur; & le Vicomte aſſure Eglan- 


"+. 


tine qu'un ſentiment fi naturel la rend 
encore pine chere à ſes yeux. Le ſoir 
meme du cette converſation, Doralice, 
le plus heureuſe des meres, ſigna le con- 
trat de mariage de fa fille; & trois jours 
apres, la Vicomte, au comble de ſes vux, 


pouſa Paimable . . 8 i o 
Ah, Maman, 1 Caroline, voila une 
m 5 44 Ol Jolie | 


FI 


Jolie hiſtoire! Alſons, je vous Ptoweft 
Maman, de ne plus perdre de mouchoirs, 


de gants, de ne plus jeter mon godter : 
dans le jardin; je vous promets d'etre 


bien ſoigneuſe, bien appliquec, afin qu'on 
ne me trouve pas à dix ſept ans mauſſade 


& imbccille, & ſur-tout afin de ne pas 
vous cauſer de chagrin. Et ſi, par la ſuite, 
ajouta Madame de Clemire, on vous 


trouve belle, rapellez-yous encore, mon 
enfant, Vhiſtoire d'Eglantine. Songez que 


e rs ted 7 


la beauté n'attire que de vains compli- 
mens, & que les grices reunies aux qua- 


lites du cœur & de Veſprit, ont ſeules 
le droit d'obtenir des fucces flatteurs, & 


d'inſpirer des ſentimens ſolides. Ici finit 


la dixieme veillee, & Madame de Cle- 


mire, en ſe ſeparant de ſes enfans, leur 


- dit ; qu elle les méneroit diner le lendemain 


chez M. de la Paliniere. Vous verrez-là, 


ajouta-t- elle, de belles me dailles; ; car M. 
de la Paliniere, malgre fa perruque ronde 


& noire, & ſon air diſtrait, eſt rempli. : 


dieſprit & d'inſtruction —Maman, 
queeſt-ce que c'eſt que des medailles 


7 


E je vous expliquerai cela demain à dé. 


jeüner. Le lendemain matin les enfans re- 
nouvellerent leurs queſtions, au ſujet des 


maedailles; car ſachant qu'ils entreroient 
dans le cabinet de M. de la Paliniere, ils 


-defiroient du moins avoir the idee ſaper- 


21 


Me 0 ce qu ils devoient 'y voir. Ma- 
dame 


\ 1 
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dame de Clemire leur lut un extrait fait 
pour eux, tire de Pouvrage qui a pour 
titre: Science des Medailles (16). Enfuite | 
les enfans  demanderent fi on employoit 
auſſi les  /ymboles dans les emblemes ? 
Afurtement, 'rEpondit ' Madame de Clé- 
mire; & -meme. le ſymbole. eſt indiſpen- 
| ſable: dans Fembleme,” & il ne Veſt pas 
dans la meèdaille. Savez- vous ce que.c'eſt 
gu'un embleme;, c'eſt. a- dire une deviſe? .. 
Oui, Maman, à-peu- pres. Une de- 
viſe eſt une eſpece d'allẽgorie, c'eſt un 
_ ſymbole qui doit exprimer le caractère 
ou la ſituation de la perſonne qui la choi- 
. fit. Par exemple, Madame de M* * *, 
que vous connoifſez, eſt une perſonne ' 
ſimple, modeſte, aimant peu le grand 
monde; ne deſirant plaire qu'a ſes amis, 4 
&e ne montrant tous les agremens de ſon 
eſprit que dans le cercle choiſi d'une ſo- 
cicte intime. Auſſi a- t- elle pris pour de- 
viſe une violette à moitis cachee ſous 
herbe; & pour ame (a), ces mots: Il fant 
me cbercher. Ah, dit Ceſar, elle eſt fort 
jolie cette deviſe.......Voyons, reprit Ma- 
dame de Clemire, ſi vous comprendrez 
auth. bien celle-ci. Un grand Homme a 4 
pris pour deviſe, un bouquet de lys & de 75 


* 


— —_— 


( 34) Dans une deviſe on appelle Pobjet qu'elle 
reprẽſente le cofſis, les paroles qui entourent cet 


ebet Lane. 


roſes, 
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1 þ 1 - roſes, avec ces mots: Tout pour eur „ 
ellen. Queeſt-ce que cela ſigniſie ? 


5 Jen comprends bien la moitié, repondit 
=. LOW: ou lys ſont l embleme du Roi & 
- ob Patrie; mais les roſes.... Eh bien 


2 Roſes, nagar one rag _ les 
mmes; je le parier ois... neſt 
mal diyine, pour votre, age, alt Madene 
de Clewire, silb eſt vrai que votre me- 
moire ne vous ait pas aidee ſans que vous 
le ſachiez, & _ je. waye jamais parſe 
ge cette deviſe devant vous. Mais enfin, 
Feiche entre vous deux vous venea de 
Lexpliquer entierement, vous devez ſen- 
o qu'elle eſt charmante. — Ah, oui, 
aman . . .... Cependant, il me ſemble 
que tout pour les femmes comme tout 
four le Roi, C'eſt trop dire. Pour ſa 
mere, es ſceurs, fa es a la bonne- 
heure; mais. pour toutes les femmes en 
general, je 'trauve; cela exagers. — Cette 
eſpece Vexageration Sappelle de la galan- | 
vere, on ne la donne pas pour la verite; 
par caps mph elle ne gel etre ridicule, 
_Cautant plus Puſage Lautoriſe. Mais 
pour. 4445, 6 cette. deviſe, elle joint au 
mérite de la preciſion, celui d'etre tgale- 
ment fine. & delicate. Maman, en quoi 
eſt-elle fine? — En ce qu'elle ęſt claire, 
8 enteng facilement, & cependant ne s' ex- 
que. qu'a demi, — Comment. cela? — 
Ele dit ſeulement ; Tout — euæ & * 


1 


I 
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elles; & fi elle gexpliquoit entièrement 
elle diroit: II wy a rien qu'on ne puiſe 
faire, point de pbrils. qu'on ne puiſſe braver 
pour ſerir fon Roi & ſa Patrie, & meriter 
les  ſuffrages des Grices & de la Beaute, 
— Cette deviſe edit été un peu longue. 
J'aime mieux: Tout pour eux & pour elles. | 
Vous avez raiſon; s'expliquer avec unn 
detail auſſi ſuperflu, eſt étre lourd & 
peſant; voila le contraire de la fineſſe, 
— Maman, ne peut-on pas, a force de 
neſſes, devenir obſcur ?.... —Des qu'on 
eſt obſcur, on n'eſt plus fin; on devient 
ce qu'on appelle entortilli, alambiqut 
c'eſt a-dire, qu'on eſt depourvu de raiſon 
& de gouf. Toute penſee qui manque de 
juſteſſèe & de clarte;n'a qu'un faux air de 
fineſſe, & ne peut plaire qu'aux eſprits ſu- 
e ITS 5 Obr 7 90s OS 
Comme Madame de Clemire achevoit 
ces paroles, on vint Pavyertir que ſes che- 
vaux Etoient mis, Ceſar fit ſes adieux au | 
petit Auguſtin, qui s'attendrit en le voyant 
partir, car il commengoit' a s'attacher ſin- 
cerement a lui, & Ceſar de ſon cdte aimoit 


4 


tendrement Auguſtin, & ſe plaifoit dans 
ſes momens de - recreation a lui 'repeter 1 
une partie des lecons qu'il recevoit de ſon 9 
iy 5 hr . 2 ; Fi 
pPrecepteur. Quand la famille fut en voi- = 
ture, Ceſar fit Peloge d'Auguſtin,  & vanta j 


avec chaleur, ſa bonts, ſon application, x | 
le defir qu'il montrojt de Sinftruire. Jeſ- | 
| 
| 


Pere, 
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pPeére, an 1a Baronne, que vous trouve | 


toujours un grand plaifir a Vaſſocier à vos 
des, & qu'en. meme-temps ſes bonnes 
qualites yous donheront -'de \Pemulation, 


& que vous tacherez de devenir attentif, .. | 


LY - reflechi, applique comme lui, ſans ela 
Ton dien Pourroit - bien r bler un 
Jour à celle du Cardinal d'Ofat....;...Ma 


onne-Maman, voulez-vous bien me 4a 55 


cette hiſtoire ? Volontier _ 

57 ud d' Oſſat, ne a Caſſagnabere, 
gane aupres d' Auch, de Pareng | 

| pauvres, i fans pere, fans yy : 
& ſans biens, à Vage de neuf ans: il fut 
Eleve avec le fils du Seigneur du village, 
 gwil. devanga ſi fort dans le cours de bh | 
 « Etudes, qu'il devint par la ſuite ſon Pre- 
_ cepteur. — Ah, j eſpere qu' Auguſtin ne 
deviendra pas le mien. — Mais, Maman, 
ce meme d' Oſſat a été Cardinal? — Oui; 
ayant fait ſon droit ſous Cujus, fameux | 


Juriſconſulte, il ſuivit le barreau de Paris a | . 


avec diſtinction; les protecteurs qu'il s ac- 
quit par ſon merite, lui pracurerent une 
charge honorable dans la Magiſtrature. 
Paul-de-Foix, Archeyeque de Toulouſe, 
nommé par Henri III à Vambaſſade de 
; Rome, choiſit d'Oflat pour - Secretaire de 

on ambaſſade; apres la mort de PArche- 
veque, d' Offat fut charge en chef des af - 


* de France; inen dat? 2 ſes 
ſoim 


* 


ſoins ſon abſolution & ſa reeonciliation 


avec la Cour de Rome; les ſervices im. 


8 tans de d' Oſſat furent recompenſes/par 
e C 


hapeau de Cardinal; il mourut a Rome, 


en 1604, age de ſoixanteſept ans. Nous 


avons de lui un grand nombre de lettres quĩ 


ſont très- eſtimèes. 3 
Vous voyez, mes enfans, quelle fortune 


le mérite & les talens peuvent procurer, 


1 quel Eclat ils peuvent repandre far la 


vie; mais pour faire un chemin aiifh bril- 


lant, les talens ne fuffiſent pas, il faut 


encore y joindre la vertu. i, je vois 


bien, ma Bonne -Maman, que fi l'on veut 


reuſſir & devenir heureux, il faut prendre 
le parti d' etre vertueux & inſtruit. Cepen- 
dant, Maman, il a eu de malhonnetes 


gens qui ont fait de grandes fortunes? 
— Oui, mais ils n'en jouiſſojent pas, 
parce. qu'un bien mal acquis eſt touj ours 


poſſẽdẽ avec inquiẽtude; on craint juſte- 


ment de le perdre, & cette crainte cor- 6 
rompt tout; il eſt poſſible qie les taken 


ſans la vertu conduiſent à la fortune; 


mais cette fortune n'eſt pas ſolide, & 


ne produit jatnais de gloire, . Les enfans 
trouverent ces reflexions- tres-juſtes, & 
tout en cauſant ainfi, on arriva au cha- 
teau de M. de la Paliniere. ro 


* 


Apres le dfher, on vit une belle ſuite 


de medailles, quelques tableaax precietts 


Eſtawpes, 


St 
d' Eſtampes, & la journée paſſa comme 
un ſonge. M. de la Paliniere avoit beau- 
coup d' eſprit & d'inſtruction; au premier 
abord il ne frappoit que par la fingularite * 
de ſa figure & par ſa diſtraction, mais il 
gagnoit infiniment a Etre connu; il avoit . 


en méme- temps de Poriginalite & du na- 
turel, & une converſation ſolide & intẽ- 
reſlante. II con jura avec tant d'inſtances 
la Baronne & Madame de Clemire de 
paſſer quelques jours chez lui, qu'elles 
v conſentirent: durant cet eſpace, il leur 
conta pluſieurs particularites de ſa vie, & 
comme elles y trouverent beaucoup d'in- 
teret, elles parurent regretter que leurs 
enfans n'euſſent pas été preſens a ces 
converſations; alors M. de la Paliniere, 
qui, d'aileurs, avoit entendu parler "_ 
weilltes, leur offrit de conter aux enfans 
ſon hiſtojre entiere, ſi elles conſentoient 
4 reſter deux jours de plus avec-lui, Cette 
propoſition fut acceptee, M. de la Pali- 
mere promit de fournir au moins deux - 
ou trois veillees. En attendant la premiere, 
Pulchẽrie queſtionna ſa'mere; elle demanda 
i Vhiſtoirede M. de la Paliniere étoit gaie 
ou triſte. Mais, dit Madame de Clemire, 
M. de la Paliniere a eu des paſſions tres=. 
vives. II n'a donc pas été heureux, reprit 
Palcherie.—Vous en jugerez.— Et quelles 
paſſions. a-t-il eues ?—Il a été amoureux _ 
& - jaloux —Bon, cela me parojt drolez . 


* * 


2 


* 
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pourtant je ne fais pas trop ce que' &eſt 
que l'amour? — On eſt convenu d'appeler 
Amour, tout ſentiment tres-vif, par exem- - + 
ple, la tendreſſs Pune mere; on dit, amour 
maternel.— On doit donc auſſi dire amour 
filial #' Cette queſtion valut à Pulcherie © 
deux tendres baiſers; enfuite Madame de 
_ Clemire reprenant le fil de la 'converſa- 4 
tion: Ainſi, dit-elle, on entend par amour 79 
une veritable. & vive affection plus tendre 
que l'amitié ordinaire, telle que -Pamorr 
maternel, amour filial. — J'entends, 
Maman, & quand on dit ſeulement Pa. 
mour, ſans rien ajouter apres? - On veut 
rler de l'affection d'un homme pour une 
femme; mais en mEme-temps on n'em- 
ploie ' guères cet © expreſſion que pour 
\F aefigner une affection derajſonnable & 
folle. — Comment, un homme ne peut 


- 


* | . 


4 pas aimey raiſonnablement une femme? 
| — Pardonnez-moi ; mais quand on dit 
"# 


qu'il a de amour, qu'il eft amoureux,, — | -| 
__— on veut dire qu'il aime 1 qu'il aime 
©. avec : paſſion. — Ah, ah! l'amour tout 
ſeul exprime cela? - Oui; au lieu qu'on 
Tentend par amour mater nel, amour con- 
Jugal, &c. que des ſentimens treès-vifs, 
tres - tendres, mais qui laiſſent toujours 
le libre uſage de la raiſon.— Il ne faut donc 1 
pas avoir d'amour? - Nous ſommes dẽéjja if 
convennes qu'il falloit fe defendre avec : 


* ſoin des paſſions. — Oui, parce qu'elles 
Tome J. V 


* . 


en l VALLE 
Stent la raiſon.—Et par eonſcquent elles 
peuvent nous faire trahir nos devoirs.— 
5 ant ung femme doit avoir de Pam 
conjugal & point di anourn, ed eſt- à - dire, 
point de paſſion. — Cependant, vous 
comprenez bien qu on peut Etre vertueuß,, 
méme en fivrant ſon cœur à la paſſion 
la plus extravagante, des que cette paſſion 
a pour objet un mari, un enfant; on eſt 
ſeulement moins heureux, moins raiſon- 


* 


nable; mais quand les ſentimens ſont legi- 


lorſqu'il nous fait negliger quelques · uues 
de nos devoirs. Il eſt vrai qu'il eſt bien 
difficile qu'une paſfion n'ait aucune in- 
fluence he notre conduite, ſur nes ac- 
tions: voila pourgquoi les paſſions font'fi 
_ dangereuſes—Maman, eſt- ce qu'il y a un Ped 
amour qui puiſſe ne pas etre légitime ? 
ui, une perſonne mal nee, mal éle- 
ve, ſans principes, ſans modeſtie, eſt - 
aiſcment ful pe e de cette eſpèece d'&ga- 
rement, qui conſiſte a prendre un ſen- 
timent paſſionnéè pour un homme, 
exemple, qui 'n'eſt»pas fon mari. — Oh, 
i donc! cela eſt horrible, puiſqu'en fe 
mariant on promet a Dieu d'aimer ſon 
mari de tont fon cour.— On promet 4 
Dieu de lui reſter ſidelle, ceft-a-dire,” de 
ne jamais lui préſferer perſonne; on pro- 
met de lui conſacrer ia vie; ainſi, quand 


ce mari deviendroit injuſte, tyrannique, 
* „ eee Oo er OG 
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on en 2 pas meins like; & meme 


il Etoit 6 méchagt, ſi hailfable, qu'il fat 


2 de Vaimer, on ſeroit toujours 

te par fon ſerment. & on ne pour- 
* fans crime, accorder a un autre les 
ſentimens dont . il fe ſeroit rendu-indigne.... 


—Cela eſt juſte, car ei ſe mariam, on | 
$'engage pour la vis A ne. jamais _— Bt 


uri autre homme. . Mais, Maman;, c 
ment {6 peut -I qu'il y dit des feinins 
qui ne ſentent pas cela?—Je vous Vai dit f 
Cell qu'il y a des femmes qui manquent 
4 prinehbes, de poi. coy; & de 3 : 
elles ay 9. por 
blic & 1 4 A. de leur E 
repentir ſuit de pes Pegarement, dau- 
tafit mieus que Pamour $ lo plus. i = 
de toutes les pafſhons; 3 il n'eſt 
. le devoir, & par con- 
quent ſur beſtime, i ne mérite 
meme Pas le nom de ſentiment; il n'eſt 
alors qu une fqlic avilifante cauſze par le 
dereglement de imagination ze par la 
ey 5 du _ cceur--—-Ah, la vilains 
chole ! 1 Maman, qu'eſt-ce qu'un mari 
2 ? — C'eſt un mari qui. doute de 
lhannetets, - de la. vertu de. fa femme; 
c'eſt-a-dire, qui craint qu'elle ne puiſſe 
aimer un autre homme autant Jui. 
— Maman, il n'eſt pas poſſible qu'une 
femme vertueuſe ai un mari jaloux ?— 
W parce que tout homme 
| 8 "0 
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; t etre injuſte.— Oh, par "edemple, 6 
3 voi un mari jaloux, je me facherois...... 
— Vous auriez tort; ſans doute, il eft 
affreux de ſe voir mepriſce par 1 
qu'on doit aimer; mais il y a, dans le 
malheur dont nous parlons. une grande 


conſolation; c'eſt qu une femme honnete, 
avec de la douceur, de l'indulgence, & 


une prudence parfaite, eſt toujours Thre - 


d' obtenir, tot ou tard, toute Teſtime & 
toute la conhance de ſon mar. 
Aprés cette explication, Pulchesie t 
encore pluſieurs queſtions à fa mere; & le 
ſoir meme de cet entretien, apres le ſou - 
per, M., de la Paliniere, en préſence de 
toute la famille de Madame de Clémire, 


- 


prit la Parolen & conta Thiſtoire ſai- 
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J. n'aĩ pas tonjours eu la ae ue 3 
- & noire. que vous me voyez, & la diſtrac- 
tion qu on me reproche aujourd'hui; dans 
mon enfance, j ẽtois fort joſſ, du moins 
ſuivant ma -mere, qui pretendoit meme 


que j'etois trop beau pour un argon; il 


eſt vrai que jamais perſonne dailleurs ne 


m'a reproche ce defaut ; quoi qu'il en ſoit, 


- Petois fils unique, ma mere avoit peu refle- 
chi fur education: elle me gata, & j en 


ee de maniere * devenir, avant . 
de 


Sl 4 
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lontaire, 4napplique, turbulent, & {mpar- 
tun; je faiſois cent queſtions de ſuite ſans 


jamais Ecouter une reponſe ; je ne vouloiĩs 


battre du: tambour & à jouer de la 


rien e & je ne me plaiſois i 
A Voignon. Cependant, comme aucun 


re- 


cepteur ne pouvoit me garder plus de ing 
ou ſix mois, & que j?avois fait deferter 
trois Abbes, ma mere prit enfin le parti 
de me mettre au college. J'avoisalorsonze 
ans, je pleurai beaucoup en \ quittant la 


maiſon paternelle; malgrẽ ma ſottiſe & 


mes trayers, j'avois un bon coeur ; mais 


enſuite je ne fus pas fiche de me trouver 
dans une grande & belle maiſon remplie 


d'enfans & de jeunes gens qui me paru- 


rent tous de la meilleuve humeur, car j'ar- 
rivai preciſement au moment d'une;recrea- 
tion. je me mis à courir & a ſauter, & 


de la vie qu'on menoit au college. Je me 
pris fur le champ d' amitié wr. un jeune 


Leolier nommé Sinclair, plus age que moi 
de deux ans, qui me gagna le cœur par 
on-air de franchiſe & de gaieté, mais qui 


' ailleurs '&toit auſſi inſtruit & auſſi rai- 


ſonnable que j etois ignorant & étourdi. 


Le lendemain, je trouvai un Etrange chan- 


gement dans la maiſon; il fallut aller 2 
la claſſe,” il fallut ſubir un examen de 
: % a»... 
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de neuf anz, le plus mechant petit gargon' 
qu'on edt jamais vd; j ẽtois également vo- 


— 


 Fafſurai que je m'accommoderois fort bien 


/ 
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mes taleins, qui decourvrit bat = x 
que je ſavois a peine lire; il geleva une - 
huee générale; & un petit gargon de dix 
ans, qui étoit place aupres de moi, fit un 
Eclat dt rire qui me parut fi impertinent, 
que ir, n'b=ta1 i point à lui donner un co 1 

20 117 qvi ie venverſa de Fautre cote ſur | 
„ camarade. uſſi tot. on me ſaiſit. on 1 
A ”arrache 1gnominienſement de ma place, 
on me traine hors de la ſalle: je me dé- 
| battois, je tempètois, mais en vain; en 

ſoriant, je paſfai devant Sinclair, que jeta 

ſur moi un regard de com paſſion fi doux 

& ſi expreſſif, que, malgre ma fureur, 
je me ſentis attendri. .. On me conduiſit 
dans une chambre bien noire, on m''y 

enferma, en me declarant que j'y reſterois 

huit jours, & que durant ce temps, je 
n'aurois, pour toute nourriture, que de 
- ſoupe, du pain, & de l'eau. Apres ce 
terrible diſcours, on me laiſſa ſeul refle- 
chir à mon aiſe ſur les ſuites funeſtes que 
peut avoir un coup de pong. 
En me promenant & tàtons dans ma pri- N 
ſon, je. dẽcouvris qu'elle ẽtoit entierement 
matelaſſee & aflez. ſpacieuſe alors. je me 
promenai hardiment, &+ je repaſſai dans 
mon eſprit toutes les circonſtances de 
mon malheur. Je me ſentois profonde- 
ment humilié, & je me repentois de n'a- 
voir pas mieux profits des legons des trois 
e * J avois n de m'abandonner; $5 
" je 
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| je m'écriois: O ma mere, ſi vous &tiez -. 


ici, vous ne ſouffririez pas qu'on me traitat 
avec tant de rigueur. .,; Mais fi vous aviez 


permis à mon premier Abbe, ou meme à 


mon ſecond & mon troifieme, de m' im- 


poſer quelquefois de petites penitences, 
comme ils le deſiroient, je ſaurois peut- 


etre lire couramment, je n'aurois pas l'ha- 


bude de donner des coups de poing fi, 


_ 1-g*rement, & je ne ſeiols pas ici. Au 


mili-a de ces 1 iſtes reflexions, je me ra 


pelois le regard de Sinclair; je croydis 


Je voir encore, ce ſouvenir me touchoit; 


cependant ce qui mie fachoit le plus, c'ẽtoit 


ue Sinclair et été temoin de mon humi- 


liation, de mon emportement, & de ma 


punition; je craignois qu'il ne me mepri- 


ſat, & cette idẽe m' ëtoĩt inſupportable. 


Je finiſſois ce monologue, quand tout- 


à-coup j'entendis ouvrir la porte de ma 


priſon, & je vis paroitre mon ami Sinclair 
une lanterne à la main; je me jetai a ſon 


col en pleurant de joie de le revoir. Venez, 
me dit-il, on vous accorde votre grace. - 


Ma grace! inter rompis. je; ſans doute, je 
vous la dois, je ſuis ſùr que vous avez 


a demandee, elle men fait plus de plaiſir..... 


On exige ſeulement, reprit Sinclair, que gs 
-vous- faſſiez des excuſes à celui que vous 
avez offenſc. . . Des excuſes, m 'ceriai- Je, 
à cet inſolent petit ricanneur l... . III 
a eu tart. de fe moquer de vous, Jen con- 
732 | Fh viens, 
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viess, il a 3 de politeſſe; mais vous 
avez manqué de raiſon & d'bumanite.— 
Bon, je ne lui ai pas fait grand mal c. . 
T Parce que vous n'en avez pas la 
force ; cependant ſon. bras eſt noir. 
- —$Son bras eſt noir; il 1'a donc mon- 
trëẽ?. . On 4 voulu le voir. „ ate. Sod 
Il ne devoit pas y conſentir, il ne 
devoit pas ſe plaindre;, ſi c'eſt un la- 
che, -jamais je ne lui ferai d' excuſes.— 
II n'eſt pas queſtion de ſon caraftere ; 
il s'agit de votre faute, cette. faute a été 
grave, il faut la reparer—P'aime mieux 
reſter en priſon que de me ſoumettre à 
une humiliation. Qu'eſt-ce qu'une hu; 
mitiation? .... Cette queſtion de Sinclair 
me diconcerta,' je ne ſus que repondre, 
- Je gardai, le filence; & lui, reprenant la 
Parole: Une humiliation, me dit- il, c'eſt 
de s'attirer un blame fonde, une punition 
meritee ; c'eſt encore de faire une action 
contre fa conſcience, | c'eſt-a-dire, - contre 
la juſtice & la verite; en faiſant des excuſes. 
à celui que vous avez outrage, vous ferez 
une action tres-ëquitable; cette dEmarche 
n'a donc rien d'humiliant. Mais ſi Lon va 
croĩre que je ne fais des excuſes que par la 
ſeule craintè de · reſter en priſon ? —Que 
vous importe, puiſqu'il faut qu'un blame 
ſoit fondé pour cauſer de Vhumiliation 2 
celui qui en eſt objet? Je vous propoſe 
une en 9 conforme à la juſ- 
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tice, à la bienfeance;' tant pis pour ceux 
qui chercheroient a la blamer ; le: ridicule 
gqulils voudroient vous donner, .retomberoit _ 
_ ſur eux, aux yeux de tous les gens qui pen- 
ſent bien, & c eſt ſur tout à l' opinion 
de ces derniers qu'on doit attacher du 
prix. Eh bien, répondis-je, conduiſez- 
moi, je ferai tout ce que vous voudrez. 
A ces mots, Sinclair m'embraſſa, & nous 
ſortimes de la chambre noire; je fis des 
excuſes, & je rentrai-en grace. Mais je ne 
fus pas long-temps ſans meriter de nou- 
velles penitences;; inappliquẽ, étourdi, 
bruyant, raiſonneur, je m'attirai l'averſion 
de tous mes Maitres,' & de la plupart de 
mes camarades; & ſans la protection & la 
conſtante amitie de Sinclair, VPecolier le 
plus diſtingue & le plus cheri de da mai- 
ſon, j aurois certainement été renvoye 
chez mes parens avant la fin de l'annte. 
Deux ans ſe paſſèrent a-peu-pres de la 
ſorte; au bout. de ce temps Sinclair ſortit 
du college, & entra au ſervice. Peu de 


temps apres, j'eus le malheur de perdre 


ma mere; cette perte m'accabla de dou- 
leur, je me _rappelois en gemiſfant que je 
n'avois jamais donné à ma mere que des 
ſujets de chagrin. + Hélas! me diſois-je, 
a- t-elle beni ſon fils en expirant, ce fils 
ingrat qui pouvoit la rendre heureuſe, & 
qui ne lui a cauſe que des inquietudes ? 
O quel remords affreux pour. moi! Elle 
945 N 8 goo E | m'avoit Be 
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welt dent, Ia, vie, cle me chert 


& je nai rien fait pour elle ! O ma mere, 


vous N'etes plus! Je. ne pourrai donc . 5 


reparer mes torts! Je n'a plus de mere, & 


je ne puis me dire: Du moins, pendant 4 
vie, 5 ai fait fon bonheur / Une conſolation 


ſi neceſſaire m'eſt donc refu el... Ces 


chagrin fi profond, que je tombai dans 


une efpece de conſom . ui fit tout 


craindre pour ma vie. mon pens 
& mon tuteur, me retion Is Colle 


2. 'emmeta dans une de ſes terres en 50 t 
che-Comite ; pour me diſſiper, il me fit 
voyager dans cette belle Province, dont 


nous vimes toutes les curiofites: naturel- 


rœflexions me faiſoient rEpandre e des tor- 
rens de larmes, & elles me cauſerent un 


les (11). Apres avoir paſſe trois ans en 


Franche Comte, comme j atteignois ma 


dix - ſeptième année, mon oncle me it | 


entrer au ſervice; : 
Javois continus mes Seodes chat mon 5 


ancle; mais n'ayant jamais eu Phabitude 
de m 'appliquetr, je n'avois pu faire de 
grands progres, & l'etude me paroiſſolt 
toujours la choſe du monde Ja plus en- 


perfectionne que mon eſprit: ce qu'on 
nommoit efpieglerie dans mon enfance, 


toit deyenu un vice qui fit depuis le . 


tourment de ma vie. Ttois. emporte; 


5 & quelquefois * la fureur: 


nuyeuſe; mon caractere n'etoit * plus 


* 


dans 
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| | nor je Per- 


dois abſolument la tete & la wife, Jo 
begayois, je diſois mille extravAgances, 15 
& j etois capable de me porter aux plus 

terribles extremit6s;” Mon oncle stoit la 


ſeule perſonne qui put me contenir & 


m'en impoſer; je le feſpectois, je Vaimois 
veritablement, & je ne manquai jamais 
aux ẽgards que je lui devoĩs. Sa trop grande 
indulgence me laiſſa contracter une funeſte 
habitude qu'il eat pu deraciner s'il eũt 
voulu uſer de fon autorité fur moi; mais 
quand on ſe plaignoit à lui de mes em- 
temens, il ſe contentoit de r6pondre's 
Ce feu de jeuneſſe paſſora, & je vous affure 
qu au fond ft le meilleu. enfant du monde. 
Eufin, je partis pour ma garniſen avec 
une eſpece de Gouverneur auquel mon 
oncle me confia, & qui devoit reſter avec 
moi un an. Au bout de fix ſemaines je me 
brouillai fans retour avec mon Mentor. 
Je chaſſai un laquais que mon oncle m'a- 
voit donne; je pris un pg, & je me 
crus pendant quinze jours, le plus heu- 
reux de tous les hommes. Roſſignol, mon 
coureur; etoit jeune, leſte, & de bon air, 
je lui donnai ma confiance; je le chargeai 
de ma depenſe, & je me trouvai; en moins 
de deux mois, pour quatre mille francs 
de meEmoires,' c'eſt-a-dire, la ſomme en- 
tiere qu'on m'avoit donnke 4 fix mois. 
| V un fripon: 


mais 
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mais il; nur le payer. Jempruntai, jets 
des dettes, & je renvoyai Roſſignol, qui 
me vola, en s'en "ny: tous les 19 
que je pofſedois. e en 

Quelques jours apres reetie aventure, 
3 eus une diſpute avec un de mes camara- 
des. ſe me battis, & je regs deux coups 
d'ëpẽe qui me forcerent a garder mon lit plus 
de deux mois. Durant ce temps je ſis beau- 
coup de reflexions ſur mon ẽtourder 
mon impetuoſite,, & je commenqai à con- 
notre que pour -Erre heureux, il faut 
<couter la raiſon, avoir de empire ſur ſoi- 
meme, ſavoir rẽprimer ſes premiers mou- 
vemens, & ſurmonter ſes defauts. Je paſſai | 
un an à ma garniſon. Vers ce temps la 
guerre ſe declara. Je partis pour IAllema- 
ne; je fis un grahd nombre de campagnes 
ou je montrai beaucoup de zele,. & tres- 
peu de capacité. Je voulois bien me battre, 
mais je ne voulois pas me donner la peine 
d'apprendre mon mẽtier. Auſſi ma carfiere 
militaire a- t- elle ᷑tẽ peu brilliante, comme 

vous le verrez par la ſuite.” © + 

- Cependant | mon oncle s*occupa ſeriew- 
| ee de mon t tabliſſement. J'avois vingt- 
un ans, il ſongea. à me marier, & me choi- 

fit une femme qui auroit fait le bonheur 

| de ma vie, fi je n'euſſe pas <6 le plus em- 

> >" "parte & le plus injuſte de tous les hom« 

mes. Julie, c*Gtoit-ſon nom, n'avoit alors 


. r ans. A toute * fr FOE a 
on 
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4 fon. age, ele joignoit des traits reguliers _— 
une phyſionomie pleine de gouceur & 


oy 


d'ingennite ;.elle-avoit gans le regard une 


ſerénité, un calme inalterable, & Jamais 
on ne vit ſur ſon viſage la plus le pe ex- 
preſſion de dedain,. d'humeur, 
ou impatience. Aprés avoir vu Julie une 
ſeule fois, on la connoiflort comme ſi Lon 
eat paſſe fa vie avec elle; ſon ame ſe peig- 
noit dans ſes yeux, & cette ame, ainft 
que ſa beautę, Etoit celle d'un ange. Son 
eſprit toit juſte, ſolide, & Pénétrant; ſa 
iſon ſuperieure à ſon àge; ſes gotits mo- 
deres; fon caractere prudent & ferme. Elle 
_ avott des talens; elle aimoit la lecture & 
I'occupation. ' Ses manieres etoient ſimples, 
naturelles, & nobles. Le ſon de ſa voix alloit 
au cœur. Elle parloit lentement; mais cette 
manjere de $'exprimer, qui n'avoit rien 
d' affect, ctoit en elle un charme de plus, 
& rendoit plus touchant encore cet air de 
| douceur & de modeſtie rẽpandu ſur toute 1a 
perſonne.” Telle toit Julie, telle etoĩt la fem- 
me que me donna mon oncle. Avec tant de 
perfections elle et pu ſe paſſer de fortune; 
mais elle étoit riche. En me mariant, mon 
oncle- me rendit tout mon bien; ainſi a. 
vingt · un ans je me trouvai poſſeſſeur d'une 
fortune conſider able, & l'epoux de la plus 
charmante perſonne du monde; il ne te- 
noit qu'à moi d' etre heureux. J'aimois 
N ma femme; elle Etolt Yun 


depity. 5 


"$48" -. LES VEILLEES | 
& ſenfible; je, croyois goiter un baten 1 
inaltcrable ; mais cette illuſion dura peu. 

Je paſſat Ky Paris Phiver qui fuivit meg . 
mariage ; j'y trouvai Sinclair, mon ancien 
ami de College, & j je format avec lui la liat- 
ſon la plus in Inte, Sinclair poſſedoit toutes | 
les qualites qu il annongoit * ſa premiere 
5 jeuneſſe. Is'étoit diſtingue à la guerre de 

la manicre ja plus brillante: &: Ano un Age ot 
l'on ne montre communtment t que de Var- 
deur & de la bonne volonts,. il avoit deja 
developpẽ des talens ſupcrieurs, de la pru- 
dence, & de Ja fermetẽ. Il avoit des en vieux, 
mats point de ꝗetracteurs. Sa ſimphcité, fa 
modeſtie defarmoient la haine ; it etoit fi 
ent aimé, que quiconque meũt 
pas lone fa conduite & ſes ſens, eat paſſe 

our Erre ſon ennemi. 

Julie, de ſon cots, avoit une vive ami 
tie pour une jeune veuve, fa parente, non- 
mes Belſamie, auſſi diftinguee par fa r& | 
putation que par ſes yertus & les agremens 
de ſon eſprit. Me voila donc uni pour tou+ 
jours à la femme que je preferois à toutes 
les autres. Cheri d'un oncle que je regar. 
ä dois comme mon pere, raſſemblant chez 
moi une ſociẽtẽ charmante, trouvant dans 
un ami de mon age toute Ja ſageſſe de 
Page mür, & les conſeilz d'un Mentor; 
| jouiſſant de tous les biens reels, & de ceux 
auxquels la vanité attache tant de prix; 
* enfin toute ia felicite que peuvent 

Procurer | 


„ 


DDD . 
ocurer Pamonr le plus venta ett 


fond6e ſur Veſtime, la jeuneſſe, la ſanté, 
une grande fortune;:..... Que me manquoit- 


il? Un ſeul avantage, ſans lequel ordinaire- 


mett tous les autres ſont anti, une 
bonne education. 

Les deux premiers mois de mon inarĩage 
Ar pour moi un temps auffi paiſi ble 
que fortune. Mais bieat6t je commengai 
à me trouver moins heureux. Mon atta- 
: chement pour ma femme s'accroiſſant cha- 
que jour, me livra à tqutes les injuſtices 
& les bizarrer ies d un fentiment qui or | 
truit 6galement la ſageſſe & le repos. 5 
voulois etre aimE comme J*aimois; c lt | 
dire, 2Vexces, Julie avoit pour moi Vaſfec- 
tion la plus tendre & la plus vraie; mais 
elle ẽtoit trap ſenſce, elle avoit trop dem- 

re ſur elle: meme pour ſe liyrer à une 
on qui et pu a!terer {a raiſon & trou- 
bler ſa tranquillité. | 

D/abord, je haſardai quelques plaiptes 5 
aft enſuite je pris de Phumeur, & je 
devins triſte, mecotteht, & foupgonnenx, 
Au fond de Pame, je me ſentois une aver- 
| fion ſecrette pour toutes. les perſonnes | 
que ma femme paroifſoit aimer, & ſar- 
tout pour Belſamie, fon amie particuliꝭre. 
Cependant je conſervois aſſez d& raiſon 

our condamner moi meme des mouvemens 
fi bizarres, & Je les diſimulois avec ſoin. 
Un j Jour que J avols. plus dthumeur encore 
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ma femme; on me dit qu'elle &toit:enfers_ - | 
deg lf EY 75 . Yb. 7 a 
meée avec Belſamie. J'ouvris la porte, & 


j'entrai bruſquement. Les deux amies par- 


loient avec beaucoup de vivacitez mais 


| 71 25 je parus, elles ſe. turent aufſi tot. 


e remarquai que ma femme ee! e 


& que Belſamie avoit l'air abſolumen 
deconcerts. II n'en falloit pas tant pour me 


cauſer un des plus violens acces de colere 


que en Jamais-Eprouve. ſe voulus da- 
bord me contraindre, & me moquer in- 
genieuſement de Vembarras que je cauſois. 
ignore ce que je dis dans ce premier mo- 


ment. Je me ſouviens ſeulement que je bée- 


gayois ' prodigeuſement, & que mes 


jambes trembloient; ce qui, joint au ton 


plaiſant que je 'm'efforgois de prendre, 


me rendoit eomplẽttement ridicule. Auſſi 


ma femme, qui me conſidęroit avec furs 
Ws ne put s' empècher de ſourire. Ce 


ourire me pouſſa a bout; je le regardai 
comme une infulte impardonnable; &, 


perdant tout reſpect humain, malgre la 


preſence de Belſamie, je debitai, Tans- mé- 


nagement, & avec volubilite, toutes les 
extravagances que la colère peut inſpirer. 


Sur la fin de mon diſcours, Belſamie ſe 


leva & ſortit. Quand je me vis ſeul avec 
Julie, je me ſentis intimide, je ceſſat de 
parler, & je me promenai à grands pas 


dans la chambre. Apres un moment de ſi- 
e : . e 
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lence, Julie prit la parole: On mien avoit 


avertie avant mon inte, dit-elle, je 


ne pouvois le croire l. ... A ces mots, 


me regardant avec des yeux remplis de | 


pleurs: Pauvre malheureux, ajouta-t-elle, 
que je vous plains 1. . Ah, conſolez- vous, 


la tendreſſe, les Egards, Vindulgence de 


votre femme, parviendront avec le tems, 


nien dontez pas, a vous corriger de ce 


cruel defaut !.. Elle prononca ces © dies 


paroles avec une ſenſibilit & une nai- 


vetẽ qui me penetrerent. juſqu au fond de 


ame. Je ſentis profondement a quel point 


J'etois inſenſẽ & coupable, & baigne de 


larmes, je me precipitai aux genoux de 


Lange conſolateur qui me tendoit les bras, 
Se qui m'avoit pardonné avant meme Wr 


j euſſe implorẽ ma grace. 
Quand ma fenime me vit en Etat é 
couter une explication, elle me conta 


qu'au moment on j'ctois entre dans ſa 
chambre, 'Belſamie lui confioit un ſecret. 
Vous ne me demanderez pas, continua-t- 


/ 


elle, que] cit ce ſecret, parce qu'il n'eſt 


pas le mien, & que, par conſequent, je 
ne pourrois vous le dire: qu'il vous ſuſſiſe 


de ſavoir que vous Papprendrez cet taine- 
ment un jour. Cette explication, loin de 
me ſatisfaire, ma cauſa un de pit ſecret que 


J'eus beaucoup de peine 4 cacher. Cepen- 


dant, comme j ëtois veritablement humilis 


cle lemportement que je venois de mon- 


X 8 | "wy 


-” 


"1.88 VEILLEES' f 1 | 


trer, je diſſimulai mon chagrin, & Pata - 
de pzroitre content. Dans cette ſituation, 
ayant beſoin de me plaindre, je cher- 
chai Sinclair, & je lui ouvris mod cœur. 
Il me blama; il approuva ma femme, 
il donna les plus grands Hloges' à fa fer- 
meté, à ſa prudence. Mais, difois je, 
puis-je ſupporter cette rẽſerve, quand je 
n'ai rien de caché pour elle? Je le ſais, 
reprit Sinclair, en ſouriant, vous lui diriez 
le ſecret de votre ami intime . Oui, 
Sinclair, je vous trahirois pour elle; & 
ſurement elle n'aime pas mieux {a Belſamie 
que je vous aime.— Non; mais elle con- 


-noit tous ſes devoirs, & vous n'avez jamais 


refechi ſur les vatres. Vous avez que des 
vertus naturelles; elle a des principes ſoli- 
des & invariables. Vous avez pour elle une 
paſſion extravagante, & elle a pour vous 
un attachement profond, vertueux, qui 
ne peut qu'ennoblir, ** lever encore ſon 
ame, s'il eſt poſſible, & qui jamais ne lui 
fera faire des ' folies.....—Jentends ; elle 
ne m'aimera jamais comme je Paime.. JE. 
ne ſuis a ſes yeux qu'un inſenſé; elles vous 
a dit? Je pronongai ces der nicres paroles 
avec beaucoup d' emotion. Pour toute r&«. 
ponſe, Sinclair hauſſa les Epaules, me tour- 
na le dos, & me quitta. 'Je reſtai perrific, 
maudiſſant amour, Pamitic, mecontent . 
de tout ce due j aimois, & de moi-meme. 
„ 
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. me trouvant le plus malheureux de tous 
les hommes. 1 
N'ofant plus me mettre en colere, 8 
boudai: maisVeealite, la douceur de Julie 


triompherent epfin de_ ma mauvaiſe hn 


-meur. Nous efimes une nouvelle explica- 


tion; Je re parlai de Belfamie. Ma femme 


m''offrit de ne Plus la revoir, puiſque je 


paroiſſois avoir pris de Paverfion pour 


elle. Je Paimeral toujours, me dit-elle, 


nul” intcret au monde ne me feroit trahir 
l fecret qu'elle m'a confié; mais il neſt. 


point de penchant que je ne ſois toujours 


prete à vous facrifier, Ce diſcaurs me tou- 


cha; toute ma rancune contre Belſamie 
8 *vanoult; Je volai chez elle pour la con- 
jurer d'oublier mon emportement, & je 


} ramenai en triomphe chez ma femme, 


qui ne Pavoit plus revue depuis la fcene 


ridicule « qui interrompit leur converſation. 
Le reſte de Phiver fe paſſa aſſez tranquille- 


ment. Au printemps je partis pour Parmee. 


La campagne finie, je revins à Paris avec 
Sinclair, qui m'avoit rejoint en route. A 
une lieue de Paris il trouva fa voiture, & 


un de ſes gens ſui donna un petit billet 


qu'il lut avec beaucoup d'empreſſement. 


Enſuite il me quitta, & monta dans ſa 


voiture. Malgre moi, je reflechis ſur cet 
incident, fort fimple en apparence, mais 


qui me cauſa une forte de trouble invo- 


lontaire dont j fe ne 8 me rendre 
raiſon, 


* : - p * 1 
7 
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raiſon, ou, pour mieux dire, dont je craig- 
nois F'approfondir la cauſe. Juſques-Ià je 
n'avois cru Sinclair occupé que de fon 
avancement militaire & de. {a fortune. 
Petois ſir que le billet &toit d'une femme. 
Sinclair avoit paru attendri en le liſant; 
en meme- temps j'avois remarqus que ma 
préſence de yenoit & l'embarraſſoit. .. 
II aimoit, j'en étois certain; pourquci 
men faire un myſtere? Si cet attachemei t 
n'avoit rien de criminel, pourquoi le cach er 
a ſon ami intime? Enſuite je me rappelvis 
mille détails que je voulois en vain carter 
de mon ſouvenix. . L' enthouſiaſme av.o. 
Irguel il m'avoit ſouvent parlé de ma fem- 
me...... Je fremiſlois, ma tcte s'echauffoit, 
je n'avois plus la force de repouſſer un 
doute affreux qui me dechiroit Fame. Je 
trouvois un funcſte plaifir à me livrer a la 
jalouſie dont Pavois voulu triompher un 
moment. & ce fut dans cette diſpoſition 
que Jarriva! à Paris. Ma femme n'avoit pu 
venir au-devant de moi; un violent mal 
de gorge la forgoit à garder ſa chambre. 
da vue diſſipa bientét ces fatales impreſ- 
ſions. En le regardant, en l'ëcoutant, je 
ſentois, peu- à- peu, le calme ſe rétablir dans 
mon cœur. Je me reprochai des ſoupgons 
odieux, & je pouvois à peine concevoir 
que j euſſe etẽ capable de les former. 
_ ,Cependant, je ne voyais plus Sinclair 
. #rec le meme plaiſir, lorſqu'il Etoit en 
„„ | Ae WT EN tiers 
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tiers entre ma femme & moi ; je ſonffrois 
moins cependant par jalouſie, que par 
fa crainte mortelle qu'il ne penetrat Peſ- 
pece, de gene qu'il me cauſoit: car, par 
une biſarrerie inconcevable, quoiqu'il 


m'inſpirat la plus injurieuſe défiance, je 


Feſtimois aſſez pour re douter qu'il ne m'en 


ſoupgonnat capable. Quelquefois je le re- 
gardois comme un rival, mais plus ſou- 


vent je le 'confiderojs comme un cenſeur 
dont l'eſtime & Papprobation' etgient nẽ- 
ceſſaires au bonheur de, ma vie. De fem- 


blables agitations n'influoient que trop ſur 


mon caractère. Quand on eſt vr aux paſ- 
ſions, on y rapporte toutes fes idees, toutes 
ſes ' penſces, & l'on eſt dans une eſpece 


de délire qui ravit entierement Fuſage de 


la raiſon. Plus incapable que jamais de 


réflèchir, non- ſeulement je ne ſongeois 


point a ſurmonter mes défauts, mais je 


ne m'occupois plus du ſoin de les cacher; 
Je me livrois à toute mon impẽtuoſitè na- 
turelle. Suſceptible & pointilleux, comme 


toutes les perſonnes qui manquent d'edu- 


cation; & d'ailleurs, aigri par une jalouſie 
fecrette, le ſeul de mes vices que je n'oſaſſe 


montrer, j'ẽtois toujours choque, pique, 
ou en'colere, ſans qu'on pùt ſouvent en de- 


viner la raiſon. Alors la douceur angelique | 


de Julie n'ẽtoit à mes yeux que de Phypocri- 
fte. Sa maniere lente de parler me paroiſſoit 


affectẽe, & me pouſſoit a bout. Enſuite e 


ſentois 
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ſentois mes torts. Je trouvois moi-meme - 
qu ĩil &toit impoſhible de m'aimer. 55 tom 
| bois dans le dẽcouragement & dans le def- 
elpoir; ou bien je me reprochois avec 
amertume de faire le malheur d'une per- 
ſonne que j'adorois. Je me repreſentois ma 
Julie avec tous ſes charmes. Elle $'bffroit 
a mon imagination ſous une forme {6 tou- 
cChante, que je ne pouvyous concevoir que 
i ꝗeuſſe eu la cruauté de P'affliger. Je mèe 
fappelois ma durete, mes emportemens; 
ce louvenir m'arrachbit Vame. Je me tro 
vois auſſi barbare qu'inſenſe; je me dete. 
tois, je vetſois les larmes ameres du re- 
pentir. je me promettois de me vainere; 
je me croyois entièrement corrigẽ; & trois 
jours apres de ſemblables refolutions, je 
retombois dans les memes égaremens. Ma = 
heureux dans mon intérieur, & d'autai t 
plus a plaindre que je ne l'étois que per 
ma faute, je cherchai dans la Jiflipation 
des diſtractions qui. me devenoient ne- 
ceſſaires. Je formai de nouvelles liaiſons. 
Je me repandis dans le Ein rand monde. 
e ne donnai plus de petits ſoupers; mais 
je rafſemblai chez moi, une ou deux fois 
par ſemaine, trente perfonnes. Je louai 
des loges à tous les ſpectacles, Pendant 
tout IThiver, je ne manquai pas un bal 
de POpera,. ni un premi.re repreſenta» 
tion de picce nouvelle; & dans ce vain 
emploi du temps, je ne trouvat point le 
„„ OW | „ done, 


i 


 deranger ma fortune & ma ſante. ' - 
Sinclair me fit des repreſentations ſur ce 


nouveau. genre de vie: Vous allez 1 be, 


joueur, nie dit-il; vous livrer a la p'u 


funeſte & à la moins excuſable de routes 5 
les paſfions. Avez-yous bien reftechi-? a8 


que doit Por nẽceſſairement ce qu'on ap- 
pelle un gros Joueur f c deſt-à-dire, Phomme 


qui ne gd qu'A s'enricher, & & quelle 


de Aux de ens de tous les gens avec 
lefquels il vit! fe n'ai pas fait Adele 
— rflexions bien profondes. II me ſuffit 
de ſavair qu'on peut etre gras Joueur, 
& jouir de la  Feputation d'un honnete 


ne dis pas ſeulement en ſe ruinant, 


car c'eſt la deftinee commune de Joueur 6: 


heureux & du Joueur malheureux. Lun 
vend fes terres un peu plus töt, Vautre 


un peu plus tard. Voila entrꝰ eu unique ü 
difference. Auſſi, dans cette étrange car- 
ricre, il ne ſuffit pas, pour couſerver ſon 


honneur, de fe retirer depouilts, il faut 
encore n'avoir jamais remporte d'avantage 
eclatant. Comment! vous penfez qu'un 
Joueur heureux ne peut paſſer pour hon- 


nkkte homme ?—Ce titre lui ſera: ſurement 58 
difputé. Que d'ennemis s' event & ſe réE- 


uniſſent contre lui 1. . La mere au déſeſ. 


pofr, dont il a ruiné le fils unique, Pac- 


COS &etre un 1 2 2 pere de famille 
ne 


„ vi venta „ 
bonheur, qui me fuyoit: Jet "I par vins 101 | | 
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ne parlera de lui à ſes enfans qu avec m- 
is. La haine le pourſuit, la calomnie 
*accable, - la raiſon meme & Thumanité 
le condamnent. Au milieu de ce déchai- 
nement général, qui le défendra, qui 
prendra ſon parti? Ses amis? Un joueur 
en a- t- il? Lui, qui riſque chaque jour de 
ruiner ceux auxquels il oſe donner ce nom 
ſacre l... .—Quoi!- Sinclair, n'avez-vous 
jamais rencontre.. de, joueurs dignes de 
votre eſtime? Jen ai connu, ſans doute; - 
& fi Vexperience ne m'efit appris qu'il ea 
exiſte, Pavoue que ma raiſon ne:pou T it 
Je concevoir. 'Les hommes uniquement 
occupës des moyens d'accroitre "leur for- 
tune, regardent comme des.prejuges-:tout . * : 
ce qui tient a la delicateſſe. Quand on ne 
fonge qu'd gagner de hy io il eſt bien 
difficile de conferver des ſentimens nobles. 
La probité de ces gens-la ſe rẽduit ſtricte- 
ment a ne point voler; & dette eſpeice de 
probité n'a jamais produit une reputation 
deſirable. Voila ce qu'on penſe en gẽnẽral 
(mais en admettant beaucoup d'exceptions) 
d'une certaine claſſe de Citoyens, qu'on. 
appelle  communcment gent 4 argent, 
qui, par de moyens tres-légitimes & 
. is combinaiſons, qui ſouvent ſuppofent 
beaucoup de eme, trouvent le ſecret de 
s'enrichir rapidement. Si tel eft le préſuge 
Etabli contre Ja claſſe dont nous parlons, 
que doit-on penſer des Joueurs? Que - 
F e Os 
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. doit-on. penſer d'un homme qui, ain 


1 ſtamment, trouve ſon bonheur dans I'in- 
fortune des autres, & ne peut .Etre den 


reux que par le malheur d' autrui? Cet 
homme, qui ſe conſacre au mttier. le plus 


ennuyeux, le plus pénible, uniquement 
par cupidite, prouve aſſez qu il n'eſt point 
de facrifice dont ne le rende capable le 
deſir ou I'epoir de gegner de Pargent ; 
& qui fait tout pour un ſi bas interet, 
ne feroit rien pour la gloire. .,. . — Reel 
lement, Sinclair, interrompis- je, je vous 
conſeille à mon tour de ne pas afficher 
cette ifitolerance contre les joueurs; dans 
le fiecle où nous ſommes, vous vous 


feriez bien des ennemis. Cette crainte, 


reprit- il, ne  m'empechera Jamais, de dire 
des vcrites utiles 

Les raiſonnemens de Sinclair rent FS 
que impreſſion ſur mon eſprit. r 


dant, bientdt entraine_ par la mode 


_ 


I'exemple, j'oubliai ſes conſeils; & Haig 


foibleſſe & par deſeeuvrement, je devins 
Joueur. Mais, continua M. de la Pali- 


niere, il eſt dix heures paſſees, il eſt 
temps que j ' interrompe le reoit des folies 

de ma jeuneſſe. A la prochaine veilke vous 
ſaurez le reſte de mes aventures. En effet, 


le lendemain M. de la Paliniere commenga 
la onzieme veillee, de la ſorte: 1 


Le goùt que j'avoĩs pris pour * jeu, . 


At former beaucoup de W liaiſons. 


3 


+ 


Tene 1. , Pd > ' Fallois 


, 
Lg 


far d'y 


1 58 vent Es - 


Pallois dans toutes les maifons ouvertes; 
trouver toujours une affemblee | 


. 
- ” 


nombreufe de Joveyrs.” 
ſoupois chez PAmbaſfadeur de * 4 *, 


gagnai trois mille Louis à un jeune homice | 


nomme le Marquis de Clainville; ; Je ne Bo 


'Un. foir que 4 8 


ie connoiſſois pas, mais fa! figure, m'inté- 


. reſſa; je vis qu'il étoĩt au deſefpojr de 


dre une ſomme aufſi forte; & comme 
je n' etois pas encore un Joueur afſez con- 


fomme po 


ur n'etre ſenſible qu'a Fargent, 


Jeprouvai ] le plus vif deſir de la rac uitter, 


il gen ap pergut, &, 
voulant 
il quitta le jeu, Sapp | 
me dit tout bas, d'un air emu, que je 


155 


profiter 


1 delicateſſ- ne. | 
e cette di ſpolition, | 


rocha de 155 K 


ſerois paye le lendemain: il ſortit de la 
chambre, & & 
triſteſſe qui fut encore augmentEe par le 
malheur a avec lequel je Joual le reſte 1 A 
rdis deux mille Louis, & je 


nuit. Je pe 


retirai a 


 farigue, & fort mecontent de moi- meme - 
8 ce ma ſhire. 'Le lendemain, Je regus 


me laiſſa 


une impreſſion de 


heures du matin, ec d de 


les trois mille Louis 
Mar qui; de Clainvilſe 


apres, mon oncle entrant un matin dang 
ma chambre, me dit qu'il avoit à me 


ue # avois gagnes au 
& quatre jours 


parler d'une affaire importante. Nous 
Fan dans un 8 alors deman- 
ant à mon oncle ce 


Vous me 8 au de _ AER 
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il, & vous en tes la cauſe. Com- 
ment? — Vous ſavez que d'Elbene eſt 
; mon intime ami depuis treute ans, il n'a 
qu'une le unique qu'il adore; cette jeuns 
perſonne étoit au moment de ſe marier; 
autorifée par Vaveu de ſon pere, elle aĩ- 

, moit le argus de Clainville, qu'on lui ; 
deſtinoit pour époux; les paroles &toient  *. 
KH d@onnite de part & d'autre.. . — Eh bien? 
N —Eh bien, le Mar. uis, de Clainville a 
| perdu_ trois mille Lovis contre vous; 

: d*Elbene ne veut pas donner fa fille a 
a un ſoueur, il a retire ſa parole; mais 
f ce f'eſt pas tout; le pere du malheureun 
- jeune homme, outré de cette aventure, 
0 vient d'obtenir une lettre de cachet; le 
q pauvre Clainville eſt pact aljourd'hut 
3 pour Saumur, & l'on aſſure qu'il y ſera 
E  enferme deux ans. . —O Ciel! infor- 
+ tune jeune homme! Perdre à la fois Vaf- 
. fection de ſon pere, ſa. maitrefſe, & ſa 
2 UÜliůerts! II eſt affreux pour moi d'ttre la 
"Eh cauſe inrocente | de fon malheur; mais 
55 8 eee -je deviner fa ſitu ation 
1 Pouvois-je l'empecher de fair un folie? 
rs Non; comme on, ignore l'état des ; 
s || affaires des gens qu'on ne connoit que 
it ſuperficiellement, on ne fait. pas, en 
us | jouant gros jeu conir'eux, s'ils poufront 
2 | on non s'acquitter {ans fe perdre ou ſe 
t ruiner; & c'eſt ainſi que tous les joueurs 
it⸗ ; "reynifſent nn, & l'inhumanité; 
il, „„ | 2 | Car 
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car jouer gros jei contre” un homme qui 
ne peut. payer, c'eſt une folie; jouer gros 
jeu contre une homme qui n'a la poſſibilite 
de payer qu'en derangeant fa fortune & | 
celle de ſes enfans, eſt une barbarie. Un 
joueur communëment ne penſe & ne ré- 
Acchit que dans le malheur; alors il a 
quelques lueurs de raiſon; il ſe reproche 
ſa paſſton, il enviſage ſa ruine, celle de 
fa famille; ce tableau. la penetre & lui 
inſpire de juſtes remords; mais ſi la cupi- 
dité ne fermoit pas fon coeur aux ſenti- 
mens les plus naturels, quelle foule de 
 Teflexions affligeantes ſe preſenteroient A 4 
lui quand il gagne ! il fe diroit alors: 

« Dans quelle tation ſont maintenant 
% ceux qui mont envoyé cet argent? 
„Pour me la donner, on a, peut - etre, 
„ fſacriſiẽ la nature a Phonneur, vendu des 
e terres, ruiné des enfans,' afin de payer 
une dette qu'il eſt deſhonerant de ne pas 
“e acquitter, Si cette ſomme que je deſ-— 
tine à mes plaiſirs, étoĩt tout ce que 
4 pofſedoit Phomme qui me la donne! 

«Si cet infortuné, égarẽ par le deſeſpoir,. 
„ ſe portoit à quelque extremite funeſ- 
«© te! ... Arretez,- mon oncle, inter- 
rompis- je, vous me glacez d'horreur!..., 
Les trois mille Louis du malheureux Clain- 
ville, les voila fur cette table, je n'en 
puis ſupporter la vue! . .. Cependant, 
dois-je me reprocher un malheur * Je: 

8 | | ſuis 
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ſuis A peine la cauſe indirecte? Je nai. 
point 271 Clainville de jouer, pouvois- 
je refuſer de tenir ſon argent? Non, reprit 
mon oncle; mais ne faviez-vous pas qu'en 
devenant joueur vous ſeriez Beg fare dent 
la cauſe de mille aventures ſemblables ? 
& voila ſur-tout ce qui rend la profeſſon 
de joue fi odieuſe à tous les gens qui 
peiiſent bien. Sommes- nous la can/e in- 


nocent hum malheur, quand ce malheur 


eſt la ſuite indiſpenſable de notre con- 
difite ? Säint-Albin; toujours déſcuvré, 
toujours affaire, citoyen inutile,  cour- 
tiſfin ſans faveur, changeant de lieu par 
ennui,. ctevant ſes chevaux par air; Saint · 
Albin, l'autre jour ſu la_route' de Ver- 
ſailſes, renverſe & bleife un homme 
qui mourut le lendemain. Vous ſavez 
le bruit qu'a fait cet &vEnementz vous 
ſavez le dethiainement qu'il acexcite contre 
Saint-Albin; pourquoi? c'eſt qu'il s'eſt 
attiré ce malkeur par ſon étourderie; c'eſt 
que ſes clievauix vont toujburs ventre a 
terre; c'eſt qu'une folie ſemblable ſup- 
 pofe auſſi, peh d'humanite- que de pu- 
dence. C'eſt en aſſez, mon oncle, repris- 
Je, vous miouvrez les yeux; Pai étẽ joueur 
un moment, parce que je h'avois fait 
aucune de ces reflexians; je ſerois main- 
tenant inexcuſable à mes propres yeux ſi 
je conſer weis une paſſion fi 15 „ n 
effet, Paventure de Clainville, & les ré- 
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impreflian -ineffagable.. 
Le jour meme, J'allai trouver le pere 
de Clainville, pour lui offrir de lui re- 
| mertre les trois mile Hufe due Javois en 


* 
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flexions de mon: oncle-- avoient produit 
ſur mon eſprit & ſur mon 


- — 


* 


le malbeur de gagner a ſon fils, en. Paſ- 


ſurant què je prendrois tous les arran- 


gemens qu'il 'voudroit pour le payement 


qe cette ſomme, dont je proteftai n'avoir 
aucun beſoin pour ſe moment. Cette 
Ppropoſition- fut refuſce” avec _ dedain 5 on 


me fit meme entendre- qu'on Etoit per- 


ſuadẽ que j affectoiĩs une fauſſe gEncroſite, 
& que je n'aurois pas fait une offre ſem- 
blable, fi je n'euſſe eté certain qu'on ne 
accepteroit pas. Outré d'une telle injuſ- 

tice, je me levai bruſquement, en diſant: 


Eh bien, puiſque vous &tes_ inflexible, 


puiſque rien ne peut vous engager à re- 
voquer Parret cruel qui prive votre fls 
de la liberté, ne croyez pas que je profite 


2 cet. argent que, je dtteſts? ze vals Ie. 
f 


porter a la Conciergerie; il a fait un 


mialheureux, que de moins il change le 
fort de quelques infortunes. En achevant 

ces Nan je fortis impẽtueuſement. Je 

me rendis à la Conciergerie; je me fis re- 


mettre la liſte des priſonniers, & a „ 
ſtant, je donnai les trois mille Louis pour la 


1 


deliverance de guarante priſonniers. 
En renongant au jeu, il fallut renoncer's 
„j); Bn 4, ons 
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cœur une 
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beaucoup de liaiſons nouvelles que j avois 
. formẽes depuis trois mois. Javois nẽglige 
ma femme; je revins a elle avec tranſport; 
elle me regut avec une tendreſſe & une 
indulgence qui me la rendirent mille fois 
plus chere que jamais. Dans les premiers 
Epanchemens de cette eſpece de reconci- 
lation, je lui avouai tous mes torts, toutes 
ES mes bizarreries, je ve lui cachai pas que 
or j'avois eu la coupable injuſtice d'etre jaloux 
8 de Sinclair. Julie parut auſſi ctonnee qu'af- 
fligee de cet Etrange aveu, & dans la crainte 
ue je ne retombaſſe encore dans la meme 
| | boiled, elle me conſeilla de ne point 
. engager Sinclair à revenir chez elle auſſi 
1 ſouvent qu autrefois; car, depuis trois ou 
sgauatre mois, je ne Pavois vu que rarement ; 


— 


3 &, de lui- meme, il avoit fort eloigne ſes 

BY PT 

3 _- conſeil Etoit fage, mais je ne le faivia 

|. point; je me croyois guéri, je voulois le 

8 prover. je fus chercher Sinclair, je fis 

* toutes les avances : il m'aimoit, il ſe per- 

8 ſuada facilement que j'etois enfin devenu 

* raiſonnable; d'ailleurs, &il avoit trop d'eſ- 

e prit pour nõavdir pas pen&tre ma PER 

t il n'en avoit du moins aucune preuve cer- 
e taine, & il. Etoit bien ſir qulelle n avoit PE 
= jamais kté que paſſagere & momentane. 
" Cependant, en renouant Vintimite qui 


8 


exiſtoit autrefois entre naus, il erut qu'il! 
| elt ben de me faire un confidence, 


qui, 


# 
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dont contraire A celui qu'il en atteridoit, - 
I m'avoua qu'il avoit, depuis long-temps, - 
une inclination ſerrette. Celle que j aime 


; 


qui, 5 produifir un ener 


Sjouta-t-il, m's fait donber ma parole 


Thonneur de ne cohfler ce ſecret A per- 
ſionne; des raiſons de famille tres-impor- 
tantes Yobligert à c myſtere. II n'y a que 


trois jours, quvi que paye tenté mille 


fois depuis un an, que j'ai - pu obtenir 
delle la fimple perniiſſton de vous fate 
--connoitre: la ſituation de mun cœur; mais 


en méme- temps elle s'obſtine robs 4 - 
-vauloir' que je vous cache ſon nom. 
diſtours de Singlair sil eũlt été proves 
avec un air ouvert & farurel, aureit peut- 
- tre retubli pour jamais la tranquiilitè das 
men ame; mais Sinclair, outre le deſir 
de me donner une 5 de 8 7 

- avoir: encore: cui e minfph 4 fon | 
kgard une Parfuite re ; ” 8. 
temps il: vouloit me cacher qu 'i eüt pe. 
netre ma jalouſie; & cette eſpece de diſſi- 


mulation lui donnoit un air de conttinte 


& dembarras qui ne miéctmppa Foint, 1 75 
qui m rendit toute ma defiancee. 
En me 1 la vérité ſits zueun — 


1 


— 
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dElicateſſe eſtimable, il voulut m' ẽ pargner 


la hont de rougir à ſes yeux; il feignit 
d'ignorer que j euſſe été capable de le 


ſoupgonner un moment: il ne'&expliqua 
point franchement, il n'eut ni le ton, ni 
Pair de la verite. Ses regards evitoient les 


miens; il ſembloit craindre que je ne 


penetralle ſa penſce dans ſes yeux; il 
paroiſſoit trouble ; je crus qu'il me trom- 
poit ; &, par une ;precaution mal adroi- 


tement priſe, il ranima lui-meme la ja- 
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embarras, il m'auroit perſuade. Par une 


* 
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Jouſie qu'il vouloit detruire. C'eſt ainſi / 


que la diitmulation la plus innocente 


n'eſt jamais ſans inconverſjent. Criminel 


ou non, Partifice eſt toujours dangereux, 


& preſque inevitablement nuifible, La meil= 


leure & la plus süte politique eſt de n'em- 


ployer jamais la ruſe, les détours, & les 


petites fineſſes, & d' etre dans toutes les 
circonſtances de la vie, également droit 
& ſincère. Ce ſyſteme eſt naturellement 


celui des belles ames; & la ſeule ſupé- 


riorite d'eſprit & de lumieres ſuffiroit aer | 


le faire adopter. 


Cependant je erus e cacher ce qui 
ſe paſſdit dans mons cœur; mais ce cœur 


ẽtoiĩt mortellement bleſſe, & je me promis 
bien d' obſerver plus attentivement que 


jamais la conduite & les demarches de 
Sinclair. En meme · temps le chagrin & le 
beſoin Couvrir mon ame, me firent com- 
| mettre 


3 


— 


% 
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mettre mille inddiferctions. je config mi 1 


Jalouſie à plus dune perſonne, On exolt 


cam 


toujobrs qu'un muri qui fe plaint en u ſe 
droit, & qu'il dit moins qu'il ne fait. 
Anf je fatſois tort A la reputation de ma 
femme; je donnols à la mechancetè un pre. 
texte plauſible pour la 3 L — . 

Juſte, inconſoquent, jaſen | 
couvrois des plus grands vr og hed - 

J obſervois Sinclair avec des yeux preve- 
Uus, je ne ſis que m''affermir dans mes 


_ ſoupgons. Ne pouvant plus r6ſſter au cha- 5 
grin que j; prouvois, & fachant que quel. 


ques offuires retenoient Sinclair & Paris, 
30 aol avec 9 — . une maiſon de 
es de Marli. 

Belſam — fo Khoo 2 uivit, 2 _ 
oOncle fut du voyage. jalouſie q | 
conſumoit, avoit tellement oath — Tt 
£araQere, que jetois devenu preſqu in- 
ſenñible aux ebe les plus faites pout 
m inttreſſer. J'avois defir6 des enfans avec 
Paſſion, ma femme (toit groſſe de einq 
mois; & cet EvEnement me toucheft à 
peine, quoiqu'il fit le bonheur de Julie, 
ne parloit plus que des projets qu'elle 
aber pour 105 enfant, qu'elle ſe promet- 
toit bien de nourrir & d*elever elle metne. 


II y avoitquinze jours que nous étions 4 


Ja campagne, lorſg' un matin je paſfai 
dans 2 Julie, L 
on Oy une nn. avee elle, 


17 


8 3 


q 
3 
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bie & ſocré, '& je me röéſondrois A brifer 
cette fexrgre !.. .O cial, Ia viele 
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Malheyreuſement elle venolt de ſortir avec 


Belſamie, & Pon me dit qu'elle ttoit dans 


le jardin. Refalu ' de ' Pattendre, j entral 
dans fon cabinet. Je m'aſſis ſur un canaps 
& je me livrai à la pius fombre reverie. 
Au bout d'un quart-d'beure, ennuyé. 


ment fit tomber un oreiller, & j ap- 


pergus dans un coin du canapé un petit 
| porte-fenille, 24.3 Je n'avois jamais vu ce 
porte - feuille dans les mains de © Julie; 
_ © quoiqu/il ne parũt pas neuf. Olen fut aſſes 
pour exeiter ma chiofité à me faire naltre 
mille ſoupgons caafus. Je me faiſis du 
Portefeuille, je Je mets dans ma poche, 


& au moment meme je me retire, ou, pour 
mieux dire, je me ſauve dans mon apparte- 


meat. Arise ches moi, je im enſerme, Je 


tie barrieade, enſuite je me jette dans un 


lauteuil, & je reprends haleine. J Cteuffois, 


une oppreſſion affreuſe Wotoit preſquꝰen- 
tiurement la facults de reſpirer. Mes mains 
tremblastes ne pouecdient tenir ſe fatal 


porte-ſeuille. Je Ja paſai fur une table; 


alors je la conſidérsi, & je ſentis que mes 


veux ſe rempliſſoient de lar mes 2. . Qu'si- je 


foi, 91 &ericje > £2 que Je no parros = 
excuſer dans un autre... . Eh, quoi, un 
ſimple cachet po fur une lettre eſt, pour 


tout honntte-borame, un ſerau reſpecta- 


nce & la 
N 


. frande' in ne me Er Sen @horreur ! Vols 
donc bu peuvent conduire les paſſions J.. 
Cette réflexion me fit treſſaillir. Je fus 

tentẽ de b le porte-feuille ſans lo 
vfir; mais la paſſion Pemporta. Au diſeſ- 
Poir dy 'c&der, & trop oible pour y re- 
liſter, je pris le porte-feuille avec une 
eſpece de fureur, Jen fais ſaute la ſer- 

rure, il s ouvre. Dieu! que vois-je! 
un portrait L 5 Je friſſonne, mon cceur 
Ipite avec violence, un tremblement 
erte me faiſit, . , Eperdu, hots de 
moi-meme, je fixe. en fremiſfant cette fu- 
eee Feinture, .. Ah, je ne puis la mẽ- 
: conoitre !. .-, Malheureux, c'eſt Sinclair, 
| C'eſt lui- meme l. . .Perfide, wecria-je, 
_ tu-mourras.....Elle eſt innocente, interrom- 

W vivemer t 5 Jen ſui sure. Mais 
onſieur, fi vous- Pavez tuce, n ”achevez - 
pas votre hiſtoire. . | . A ces mots, Mon- 
fieur de la Paliniere ſourit; & reprenant | 
la Parole, raſſurez- vous, dit-il, ſi elle n'eſt. 
pas coupable, le Ciel la rotegera, ie 
ſerai le ſeul à plaindre: Las ecoutez 0 
_denouement de ce triſte recit. Dans le | 

mier tranſport de ma rage, je perdis ab 

lument la raiſon & le ſouvenir de ce hol 5 
je me devois à moi-meme; Julie ne fut 
à mes yeux qu'un monſtre qui ne me 

. -Paroifſoit plus avoir rien de commun avec 

moi. Je brfilois du deſir inſenſe de la per- 

N de la W & de 9 ſa 
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prone” & mon malbeur. D'abord je com- 
mence par Ecrire un billet, il gadrefſoit ' 
1 Sinclair, & &dptenoit ces mots: 2 6 Enki 
pen ai la gertitude, vous Etes le plus * 
„ fide & le plus vil de tous les hommes! | 
& Vous Kaltes pak de m'avoir jamais de 85 
„iy a plus d'un an que je ſuis eclatre 
„ Trouvez-vous ce ſoir 2 hutte, heures der- 
ce rière les Chartreux, & muniſſez-yous de | 
« deux Piſtolets. Je 1. dois avoir le choix des 
armes, je vous iſſe celui des temoins.“ 8 
Après avoir écrit ce billet, je m 'clance 
vers la porte de mon, 15 Je ſors impe-" 
© tueuſement. Je rencontre un valet-de- 
chambre: © etonne de ma demarche' & de 
mon air Egare, il garrete, . Je lui Jon" 
nai le billet que je. venois d'&crire,- en 
lui ordonnant de Venvoyer ſur. le champ 
dar un homme 4 cheval; enſuite, ajoutal- 
je d'une voix terrible, vous irez dire a 
votre maitrefſe que je pars dans Pinſtant, , E 
ue je ne la reverrai jamais, & que, dans 
quelques jours, un couvent {era fon Eter- 
pn nelle demeure. Au mème moment je de- 
mande des chevaux, j je vole à Vapparte- 
ment de mon oncle. Je le, trouve ſeul; 
it recule d'effroĩ en me voyant. Je lui conte 
en deux mots mon aventure, en Paſſurant 
qu' avant cette affreuſe decouverte, j'ẽtois 
sar depuis long-temps de la perfidie de 
Julie. Mon oncle yeut douter encore; il 
m'exhorte à ne point faire Lecln, & a 
Toene * 2 | + no 
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ne prendre un parti, quapres une muse 
réflexion. II ajoute que toutes les rẽſolu- 
tions formées dans les premiers mouve- 
mens de la colere ſont toujours impru- 
däentes, & entrainent néceſſairement les 
regrets & le repentir; que d'ailleurs les 
'plus fortes apparences font ſouvent trom- 
peuſes; & que plus on a vẽcu, plus on a 
d'expẽrience, & moins on el prscipits 
; | Es dans ſes jugemens. Mais mon oncle me 
bpPorldit en vain; livre au defeſpoir, uni- 
gquement occupe' des plus affreux projets 
1 de vengeance, Je ne Pecoutois pas. Jois 
' enſeyelt dans une morne & profonde réẽve- 
rie, lorſque tout -A- coup la porte Souvrit. 
Je lerai la tete ; mais que devins-je, grand 
Dieu, en appercevant . Julie ?..., Audacieuſe 
creature, m Ecriai- je, ſortez, ou craignes 
ma furer l.. . A ces mots, mon oncle, 
zempli d'effroi, ſe prẽcipite devant moi, & 
me ſaiſiſſant dans ſes bras, il me retint fans 
ine. Je ne pouvois plus me ſoutenir. 
Au meme inſtant Julie s'avance, & ga- 
_dreſſant a mon oncle : Laiſiez- le, dit-elle, 
Je wai rien à craindre....Je ne puis expri- 
mer 'Veſpece d'impreſſion que produiſit ſur 
mon cœur ce peu de mots. Le ſon de cette 
voix angélique fit 'entrer a la fois dans 
mon ame & le doute & le remords.. . . , _ 
Toute ma fureur s'Evanouit. Je regardai 
Julie en tremblant. . Une certaine ma- 
jeſtẽ rẽ pandue ſur toute ſa perſonne, don- . 
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ble à ma 1 & acheva de m'inti- 
mider. Le faiſiſſement, Vetonnement me 
rendant immobile, je la regardois fixement 


ſans pouvoir proferer. une ſeule parole. 
Apres un moment de ſilence, Julie, jetant 
les yeux auteur d'elle, appergut fur une 
table le porte-feuille ouvert & briſe, que 
y avois jete en entrant chez mon oncle; 
elle s'approcha froidement de la table, & 
Prenant le porte-feuille : Voila donc, dit - 
elle, la ſeule cauſe de Petat od je vous 


vois, & de Poutrage que j'ai recu? Ah, 


Julie, m'ecriai-je, eft-il poſſible, ſeriez- 
vous innocente? Mais, que dis- je, votre 


ſeul preſence vous a preſque juſtifice,— 
Eh ! pourquoi donc, cruel, m*avesz-vous 
condamnẽe ſans m'entendre? — Mais ce 


portrait eſt celui Sinclair. . Mais il 
ne nvVappartient pas... —Puls-je croire?.... 


— Sinclair eſt marie depuis fix mois. Ce 


porte feuille eft à ſa femme, & cette femme 
eſt Belſamie. Cette juſtification fi preciſe 
& ſi claire ne laiſſoit rien à deſirer; elle 
angantiſſoit ſans retour ma jalouſie; mais 
elle me rendoit fi coupable, qu'elle me 


fit Eprouver. une confuſion. & des regrets 


qui corrompirent toute ma joie. Je ne 


pouvois gotiter le bonheur de retrouver 


%%% œ ! T- {Wye 
Deer. 885 
noit à ſa figure je ne ſais quoi d'impoſant 
& de fier qui rendoit ſa beaute plus frap e- 
pante qu'elle ne Pavoit jamais été; fon. 
air aſſure, ſevere, & tranquille mit le com- 
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une compagne auſſi vertuenſe qu aimable; 
„ ee 
TLandis que mon Oncle, en pleurapt, 
ſexroit ma femme dans ſes bras, humi- 
e, conſterge, J ktois reſte de bout immobile 


ma place; mon repentir n'8voit rien 
.de. tendre, je n'eſperois plus de pardon. 
Julie, en embraflant mon Ondle, verſa 
5 yelques larmes; enſuite S approchant de 
= Toi don air froid & ſerienx, elle en- 


de dans le detail de Vhiſtoire, de Belſa- 
Dio; elle wapprit que Belſamie aimcit 
| inclaix depuis deux ans; qu'en meme- 


demps, ayant pen de pvr, & en atten- 
FJant une conſidérable d'un grand oncle, 
u 2voit. en le projet de lui faire epouſer 
vg un homme 25 ſon nom, elle s toit dẽci- 
n dee 2 mi cgcher ſon inclination pour Sin- 
clay; que 7 stant {a maitreſſe, & 
| ypremens, prese par Sinclair, elle avoir _ 
= ahn copſenti à I'epouſer, à condition que 
cdx. mariage feſteteit ſecret tout le temps 
Eeceſſaire pour y prẽparer ſon onele; qu'elle 
Sn SF XPS BP eu de patience,- d'ob- 
 tenir a la fin ſon agiement. En effet, con- 
tinua Joke, en m'agdrefſent tovjours la pa- 
role, depuis deux mois ſur- tout, Poncle de 
ieee paroit prendre inſenſiblement les 
iipoſitions que lui deſire ſa niece: & 
cette derniere etoit decidee à lui declarer 
85 5 mariage dans fix ſemains, temps oli 
Phomme qui le gouverne, & qu'il won 
2 5 5 Tx” faire 


* 
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1050 epouſer à Belſamie, n fores de 
S'abſenter & de 8'eloigner de lui; mais 
Feclat que vous venez de faire rompt toutes 
ces meſures. Belſamie avoit laifſe ſon porte- 
feuille dans mon cabinet; ne le retrouvant 
1 & ſachant par mon valet-de-cham-' 


re ce que vous m' avez fait dire, elle a fa- 


0 devine la verite.. Je connois mon 
- Oncle, m'a- t- elle dit; je ſuis certaine que 
dans cet inſtant la decouverte de mon ma- 
riage va me brouiller avec lui; mais je 

n'héſite pas à ſacriher a Vhonneur & au 
repos. de mon amie, toute la fortune que 
' ſetois en droit d'attendre. Allez vous juſti- 
fier aupres de votre mari; je vais chercher 


le mien, & Finſtruite de cet evenement..... 


Comme ma femme achevoit ces mots, 
je me rappelai tout- a- coup le billet que 


j'avoit Ecrit A Sinclair. Depuis une heure, 
uniquement oceupẽ de J uſte, j'avoĩs ou- 


- . 


blié Panivers, & d'ailleurs, l'excès de mon 


trouble avoit confondu & brouille toutes 
mes idées; mais me reſſouvenant enſin que 

Javois mortellement offenſe Sinclair: 6 
Ciel, m'écriai-je, Sinclair, maintenant, a 
regu mon billet! Cette reflexion m'acca- 
bla; toutes les expreſſions -injuricuſes de ce 
billet + ſe ., retracerent + à ma memoire, *& 


ce , ſouvenir -mettoit le comble à ma con- 


fuſion & à mes remords. Cependant J'E- 


crivis ſur le champ a Sinclair: /implo- 


ro1s ſon indulgence, ia pitie, & je le con- 
VVV Jurois | 
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jurois Coublier des Egaremens expiés par N 
mon repentir & par mon deſeſpoir. Je 

me couchai ſens avair regu de rẽponſe; 3 

mais le lendemain a mon reveil,. on me 

_ donna. al lettre de Sinclair; je l'ouvris 

en tremblant,” elle Etoit congue en ces 
termes: 11 eſt vrai, Je fus votre ami, 

% mais vous n'avez jamais été le mien, - 

5 « vous G de votre propre aveu, m'a-. 

Z 38 ſoupgonnẽ adant 4. long temps 

4 de la plus lache 2 perfidies ; z: vous * 

9 «> avez pu me - croire un moment le plus 
e vil de 1045, tes Lommer“ „„ Vevoue, 
e j'avois penetre votre jalouſie, mais jima- 

5 8 ginois que votre cœur la deſavouoit & 

| "00 conſervoit ſon eſtime; je craydis 

= % que vous me ſuppoliez une paſſion 

= « involontaire, que vous penſiez que je 

* m'abuſois moi: meme ſur le ſentiment 

* J'eprouvois ; ; enfin je ne voyois en 

. vous qu'un homme bizarre, ſuſceptible | 

d dune prevention extravagante; je vous 

1 , croyois ir capable de douter un inſtant | 

= e“ de la probite de votre ami. Telle etoit 

1 . Popinion. que j'avois de vous: en me 
3  Votant, vous avez détruit fans, retour 

|, _ © Pamitie dont elle etoit la baſe, Les appa - 

8 1 60 rences, dites · vous, -<toient fi fortes dans 

cette derniere occaſion !.....Eh quoi donc 

% ay fond du cœur, ne maviez-vous pas 
„ d&ja calomnis mille fois avant cet @ve- 

þ ky set! ee n il sagit de 
a” da Yhonpeur | 
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ce : 
« Decide. à ne jamais vous revoir, je 
dois eclaircir dans cette lettre tous les 
doutes qui pouroient vous refter ſur la 
prudence de la conduite de votre femme, | 

Ce reſt pas d'une homme de mon age. 

qu'elle eũt conſenti a rece voir un ſecret; 
Bellamie la connoiſſoit aſſex pour en 
Etre certaine: auſſi, en lui conkant le 
hen Paſſura-t- elle avec verite que Þ 1gn0- 
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„ Phabacur: dune femme, de Abende = 
d'un ami, doit- on juger ſur A e 
rences? 5 . 


rois, cette confidence, & que je n'en 


ſerois inſtruit que lorſque. ce ſecret ceſ- 
ſeroit d'en etre un pour veus ;- d'un autre 
.c6te, Belſamie redoutant votre indiſerẽ- 
tion, & craignant mortellement que. je 
ne vous ouvriſſe mon cœur, avoit exigẽ 


ma parole de ne vous jamais parler d'elle; 
& pour me lier dayantage, il etoit 
poſſible, elle me pro: eſta qu elle étoit 


| Irrevocablement decidee à ne confier ce 


ſecret a perſonne, pas meme a Julie ; 


& ce n'eſt qu hier qu'elle m'a fait Paveu 


de cet artifice. Apres cette explication, 


qui vous fait connottre tout Pexces de. 
votre injuſtice, puiſſiez-vous. ſentir en. © 


meme temps combien il eſt affreux de 


n'etre deſabuſe que par ſes fautes. La 


raiſon & les conſeils de Pamitie n' ont 
rien pu ſur votre ame; ah, que du. moins. 


"APY vous eclaire : 1. . Et fongez 


F ſur- tout, 
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33 bur bet, que ſe defer ſans. hits des £ 
0 objets les plus chers, nourrir en ſecret 
<« contr'eux d' affreux & d'outrageans ſoup- 
Fons, eſt un ſupplice inſupportable, le tour- 
ment des ames foibles, & „ mad Puninon © 
* des mechans, — 
% Adieu, vous perdez ay. ami fidele, & 
“je ne perds qu'une jilluſion; mais cette 
„ illuſion me fut trop chere pour ne pas 
< la regretter toujours. Quelle ſociete, 
„ quels nœuds vous avez rompus! , . . Mal- 
«. varies | quel bonheur vous avez re- 
| - 6. jetE!, . . Que je vous plains! !... Cepen- 
| „ dant, une nouvelle ſource de felleite 
| * vous eft offerte encore; bientöt vous 
e allez devenir pere, vous een encore. 
| 6 Etre heureux.““ 
Comme : j'achevois la Jefture a cette 
lettre, mon Oncle entra bruſquement dans 
ma chambre: levez- vous, me dit-il, votre 
| femme vous demande: elle a paſſe une 
mmi affreuſe, la ſcene d'hier lui a fait une 
= revolution qui, dans ſon état, peut etre bien 
| funeſte.. . . O Ciel; il faut envoyer a 
Paris chercher des Ceours..— . at donne 4a, 
ce ſujet les ordres nẽceſſaires; votre femme 
à ſon. reveil, continua mon Onele, a mal- 
heureuſement appris une nouvelle qui lut 
a cauſe la plus vive peine. Elle a regu un 
billet de Belſamie qui ne contenoit rien 
d'intéreſſant; 5 mais Julie ſachant que ce 
bt avoit été apporté par le valet-de- 
| chambre | 
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ehen de Belſamie, elle a rh lui 
parler, & elle en à appris que ſon amie 
| 270 vu ſon Oncle pour lai declarer. fon 


mariage, & que VOncle- farieux toit 


| browlle fans retour avec fa niece. Ce de- 


tail a mortellement afflige Julie, & cet 


EvEnement Paffete d' autant plus que vous 
en Etes la ſeule cauſe. , Pendant ce diſcours 


le cœur peyetre de douleur, je m'nabillai 
2 la hace. Je fus chez ma femme; elle axvoit 


la fievre, & ſouffroit beaucoup. Son Me- 


decin arriva, qui déclara qu elle - Etoit 


bleſſẽ. En effet, le ſoir meme, elle fit - 
une fauſſe-conche. Julie, inconfola ble, ne 


Vai difimuler Pexces de ſon chagrin. 
oila, me dit-elle, en fondeat en' larmes, 
voila ce. que vous me contez!.. .. . Ce cruel 


reprochę, le premier qu'elle meet jamais . 


fait, mit le comble 2 à mon malheure, Yeus 


horreur de moi: meme, je me vis hai pour 
toujours; &, Join de ſonger a reparer mes 
torts, je les aggravai, & je tombai _ le 


d&copragement & le deſeſpoir. _ 
Quand ma femme fut retablie, nous re; 
tonrnames a Paris. Julie vouloit en vain 
me cacher ſa profode triſteſſe; elle re- 


— 3 fon  enfant, elle regrettoit for 
amie | car Sinclair inflexible, ne voulant 
plus me revoir, avoit emmene ſa femme 
| dans une terre au fond du Poitou; & bien- 
tot Julie eut encore un autre ſujet de cha- 
5 b. qu ne Aae pas mdint. due taus 


* 


les 
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les autres. Perſonne navoit ignore ma ja - 


Peuſie; on avoit ſu & conte de mille ma- 


nieres Vhiſtoire du porte-feuille, & mes 
derniers emportemens. Le mariage de 


Sinclair wavoit pu juſtifier Julie aux yeux 


de la multitude abuſee par des recits in- 


fideles, & l'on concluoit de l'eclat que 


j'avois fait, & de ma rupture avec Sin- 
clair, qu'il -etoit impoſſible que Julie fùt 
innocente. Elle gappergut aiſement, a la 


maniere dont elle fut regu dans le monde, 


qu'elle avoit prefſqu*entierement perdu la 
confideration dont elle avoit joui juſqu'a- 
lors. Trop ſenſible pour s'en conſoler, mais 


trop fire pour sen plaindre, elle renfer- 


ma au fond de ſon ame un ſi cruel cha- 


grin. Je vis l'injuſtice qu'elle Eprouvoit, 
je compris tout ce qu'elle devoit ſouffrir, 
Je ſentis mieux que jamais a quel point 


elle devoit me hair, moi, Punique. cauſe 


de toutes ſes peines. Me croyant l'objet 


de ſon reſſentiment & de ſon averſion, je 
ne faiſſois rien pour la conſoler, je nꝰat- 


tribuois qu'a ſa vertu la douceur qu'elle 
me montroit. Ces reflexions, en me dẽſ- 


eſperant, agrifloient chaque jour davan- 


tage mon caractère fi impetueux ; je de- 
vins ſombre, farouche & veritablement 


_  Inſupportable, Pluſieurs mois ſe paſserent 
EE dans cette ſituation.  Enfin, voyant que 1a 
- fante de Julie s'altéroit ſentiblement, ' & 


Ll 


0 qu'elle Etoit - prete a ſuccomber ſous le 
5 . 1 poid: 


1 
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Ko mh de ſes maux, je je pris tout - A-· coup le 
13 parti de lui rendre fa liberts, & de me | 
| ſeparer delle. Je le lui annongai, en Vaſſu= 1 


rant que cette reſolution Etoit inébranlable. 
Cependant, j je Payourerai, malgre la certi- 
\ tude que je  croyois avoir de fa haine, je 
m' ẽtois flatts en ſecret que certe decla- 
ration Petonneroit & lui cauſeroit une 
vive Emotion; & il eſt bien vrai qu'au 
* leger ſigne de trouble de ſa part, elle 
m'eùt vu a ſes pieds abjurer une rẽſolution 
qui me pergoit Fame. Je m *Etols trom- 
pe en me perſuadayt que j ẽtois hai. Je 
mb'etois abule en croyant,un- inſtant que je 
ouvois Etre aime. Les belles ames ſont 
| incapables de hair, mais les mauvais pro- 
cedes les ramenent 4. Vindifference: c'eſt . 
ce qu' e prouvoit [alie, Vavois perdu ſon 
cœur, & c'etoit ſans retour. Elle m!ecouta 
tranquillement ſans ſurpriſe & ſans emo» 
tion. Enſuite, preyant Ia parole: Ma rẽ- 
putation eſt deja fctrie, dit- elle; le nouvel 
Eclat que vous voulez faire va confirmer 
les injuſtes ſoupçons du public: mais fi. 
preſence daus votre maiſon eſt un ob- 
"BY a votre bonheur, je ſuis prete 2 la 
quitter; . Finnocence me reſte, j'aurai la 
force de me ſoumettre à ma deftinee. . .. 
t Ah, cruelle, m'&criai je, en verſant un 
; torrent de pleurs, avec quelle froideur 
vous parlez de me Witten — — Mais 
4 elt vous qui me le Propoſea 31646 I 
| 37 
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* 
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drefle, & vous conte ce que vous 


appellez ma haine P. Pai fait votre _ 


hear, je fus injuſte, 'bizarre, infenſe ; 


J cependant,” Julie, ſi vous me baiſſez, ah, 55 


c'eſt trop vous venger ! I reſt point 


&Fetre hai de vous. . Nor, je ne vous 
has pas. Ces mots qui diſoient f poſitive- 


ment: 7e ne den aime plus, {me tranſpor- 


terent de fureur; je me livrai au plus ter- 
rible emportement. Je crus voir ;,- 


| effroi dans les ve ux de Julie, je t 
a ſes genoux. Dans cet inſtant, une lar- 
me, un ſoupir euſſent change mon ſort. 
55 Julie conferva fa froideur & fa tranquil- 


pre. Je me levai impétueuſement, je fis 


quelques pes, & m'arretant. Adreu peur 


geg e d'une voix Etouffee. Jatie _ 
palit, elle fit un mouvement pour venir 


2 moi, je m'avançai vers elle; elle re- 
tomba dans ſons fautewl ! elle etoir pere 
2 s'Evanouir, | Je pris cette vis!ente. mo- 


tion pour de: Pepouvante: Je vous fais 
horreur, m'ecria-je, il faut vous . — 


d'un objet odieux. En difant ces = 


je m'élangai vers la porte, & je forits de dẽſe 

pere & 4a mort dans le cur. Mon oncle 
Etoit abſent, je n*avois plus d'ami, rien 
ne pouvoit plus nieinpecher de ſuivre 


won Premier movement. Ezgare, hors de 


; moĩ- 


— 


. 


0" 
. 
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l Baier K — —Que m'a valt votre ten- "I 


de ſupplice pour moi comparable à celui 
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5 moi-mème; je fus trouver ſur le champ 
N les parens de julie. je leur declarai ma 
reſolution ; Tenn que Julie elle-meme 
defjroit cette ſeparation, & que. j*&o1s de- 
cid à lui rendre tout ſon bien. On vou- 
ut me faire des repreſentations; je n'6- 
a cobtai rien. Janrongai que j'allois partir 
LO. Pour la campagne, que jy reſterois deux 
jours, & que je demois à mon retour me 
trouver ſeul dans ma maiſon. Apres cetie 
declaration, Jecrivis à Julie pour in- 
ſtruire de tout ce que j'avois fait, & je 
partis le ſoir meme pour la campagne. 
* ctois dans une trop violente agitation 
por ſentir toute Petendue du malheur 
auque] je me condamnois moi-mème; 
&, ce qui me paroit inconcevable, c'eſt 
qu'aimant Jule plus que jamais, & per- 
ſuzde au fond de l' me qu il ne me fſcroit 
| pas impoſlible de regagner ſa tendreſſe, 
I je trouvois une forte de ſatisfaction dans 
| \Peclat extravagant que je donnois A notre 
rupture. Je n'autrois pu me reſoudre a 
me ſeparer delle avec les egards & les 
menagemens ju'exigeoient la prudence. & 
Thonneëteté. Je voulois abſolument eton- - 
ner Juite, l'ëmouvoir, l'affliger, la fortir 
de cet état d'indifféren ce plus affreux pour 
wol que fa haine; je me flattois qu'en 
| ' m'ccoutant, elle avoit douté de ma fin-' 
Eire, qu'elle me croyoit incapable de 
. Periliter dans le defiein de la quitter pour 
Tome J. Aa toujours. 
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© rovjours. | Je me flattois encore que cet 


* 4 
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Evenement ranimeroit pent-Ztre dans ſon 
cœur l'affection qu'elle avoir eue pour 
moi; & la ſeule eſpẽrance d'exciter dans 
fon ame un movement de. regret, elit. 


foffi pour. m'affirmir dans le parti que 
Jesavois pris. J'aimois à me la repreſenter | 
dans le trouble, Pincertitude,/ {Veronne- 


ment, Je la voyois lire mon billet; je la 


voyois emmenëe par ſes parens; je la 
voyois, pale & tremblante, deſcendre Veſ- 


calier ; J oſois eſperer qu elle ne paſſergit 
pas ſans. Emotion devant ma chambre, 
& qu'elle ne pourroit retenir ſes 98 


en montant en voiture. J'avois laiſſé à 


Paris un homme de monks fee. avec ordre 


d'obſerver Julie autant qu il lui ſeroit 


poſſible, de Pepier, de la ſuivre, de queſ- 


tionner ſes femmes, afin de me rendre 


compte de tout ce qu'elle auroit fait ou 


dit dans ces premiers momens; mais ce 


detail ne fut pas Jong. ſulie reſta toujours: 
enfermce dans ſon cabinet, y regut 3 
parens ſans aucun témoin, & ſotit avec eux 
par un petit eſcalier * ſans etre vue. 
de perſonne. 1 
M. de la Palinière en ktoit 1 de ſon 18. | 


cit, lorſqu'on entendit ſonner dix heurs. 


Oa ſe ſepara ; & Ie jour fuivant on apprit 


le reſte de Phiſtoire, Jen &tois reſts, dit 


M. de la Paliniere, au moment de ma [6 


paration avec Julie. Lej Jour meme od ſes 


Parens | 


4 
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Parens Pemmenerent, je regus elle un- bil- 5 
let qui contenoit ces mots 
J'ai ſuivi vos ordres, Ja e votre 
% maiſon, toujours pre te a y rentrer ſi votre 
% cœur m'y rappelle. Quant Aa l'offre 
e de me rendre un bien beaucoup trop 
conſidẽrable pour ma ſituation piẽſente, 
Joſe attendre de votre eſtime que vous 
** ne la reitererez, pas; & le ſeul moyen 
« qui vous reſte maintenant de me Ccau- 
< ſer un chagrin nouveau, eſt de perſiſ- 
«© terdans cette reſolution. Daignez done 
"(0 garder | la monie d'une fortune qui n'au- 
& roit aucun prix à mes yeux fi je ne la one. 
| © tageois pas avec vous. 
Ce billet, que jarroſai de larmes, me 
t faire une foule de reflexions. Le con- 
traſte de la conduite de Julie & de la 
mienne, me frappa vivement. Je compris 
enfin combien, par les réſultats & les 
effets, un ſentiment fonde ſur le ſeul de- 
vair eſt préférable a la paſſion, Padore- 
Julie, me diſois-je, & Jai fait le tour- 
ment de ſa vie, & j'ai pu me reſondre 
a la quitter pour toujours! Elle m'aimoit 
fans emportement; mais elle n'ẽtoit oc- 
'cupte que du deſir & du ſoin de me rendre 
beureux. Toujours prete à me facrifier 
ſes gouts,- ſes penchans, ſa volonte, je lut 
cherchois des torts imaginaires. Elle = 
pardonnoiĩt ſans ceſſe des torts reels; 
Jorlqu enn l'excès de mon injuſſice & 
8 | 8 4 2 | de 
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die ma folie m'a fait perdre ſod cur, 
ſeon indulgence & fa generofite ſurvivent 

à fa tendreſſe. Elle croit devoir encore à 
TPobjet qu'elle aimoit, les proctdes les plus 
nobles & les plus touchans. Ah! je le 
vois, la veritable affetion eſt celle que 
la raiſon approuve & que la vertu for- 
tiſie. Ces reflexions m'accabloient; le re- 
pentir le plus amer rouvroit toutes les 
bleſſures de mon cœur. je ne penſodis 
- Plus qu'en fremiſſant au dernier eclat que 
je venois-de faire; &, lans doute, dans 
cette affreuſe ſituation, je n'euſſe point 
 hefite a m'aller Jeter aux pieds de }ulie. 
à lui declarer que je ne pouvois vivre ſans 
elle, fi je n'euſſe ere retenu par un deli- 


_ cateſſe très- fondẽe. JPavois ets prodigue 
& joueur, &, ce qu'il y a de pis encore, 
j'avois un Intendant qui poſſedoit au ſu- 
prème degré Part d'embrouiller ſes comp- 
tes, ce qui, dans ſa profeſſion, prouve in- 
conteſtablement ou le manque de capa- 
| Cite, ou celui de probite. Au lieu de le 
renvoyer, je le gardai, & je le priai ſeu- 
lement de ne plus me parler d'affaires, 
ordre qu'il ne ſe fit pas repeter; car ce 
n*etoit pas ſans raiſon & ſans deſſein qu'il 
avoit été auſſi obſrur & auſſi diffus avec 
moi. Cependant, depuis fix mois il m'avoĩt 
demande. pluſieurs audiences pour me de- 
clarer que mes affaires ſe dérangeoient. 
Ces diſcours me firent alors * 
8 F „ ; 25 on; : 
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tion; mais après avoirlu le billet de Julie, 

ils ne revinrent à P'eſprit; & avant de 

| fonger à obtenir mon pardon, je voulus 
connoitre la fituation de mes affalres: mal 

s Heureuſement,. je m'etois conduit de ma- 
nière à ne pouvoir compter ſur Veſtime 

de ma femme; & fi j'ẽtois ruins, comment 

lui demander d'oublier le. paſſe, & de re- 

venir avec moi ? Ne pourroit-elle pas at- 

tribuer au plus vil interet, une 3 

15 inſpirke par la ſeule tendreſſe? Cette idée 

m' toit inſupportable; & j'aurois mieux 

aimé mille fois ne jamais revoir Julie, 

que de m'expoſer a faire naitre en elle 

un ſemblable ſoupgon. Je retournai pre-. 
cipitamment a Paris. Que n*eprouvat-je- 

Pas en rentrant dans ma maiſon, dans 
cette maiſon que Julie n'habitoit plus, && 
| dont j'avois eu moi-meme Pincontequente 
folie de la. bannir! Afﬀicge par une foule 
de rëflex ions affligeantes, accable de dou» 
leur & de reprets, je n'avois plus qu'une 
eſpérance: celle que je pourrois, avec de 
Peconomie & des ſoins, rétablir mes af- 
faires, & enſuite obtenir mon pardon 
de Julie. Penvoyai chercher mon Inten- 
danc, & je commengai par lui declarer- 
qu'avant tout je voulgis rendre à ma 
femme tout ſon bien. II parut fort Etonne 
de cette reſolution, & crut m'en detour- 
| ner en m'annongant qu'il ne croyoit pas 

. Be je * E une ſemblable- reſtitu- 
| A 2% tion 
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tion ſans me ruiner preſqu'entierement, 
Je vis clairement alors que mes affaires 
etotent dans un defordre beaucoup plus 
grand que je ne Pavois imagine. Ceite de- | 
couverte me d6{efpera'; car perdre ma for- 
tune, | c*etoit, d'apres mes prineipes, per- 
dre Julie à jamais. Avant d'approfondir 
davaniage ma fituation, je rendis {a Julie 
tout le bien que ' avois regu d' elle; enſuite 


je payai mes deites; &, tous ces arran- 


gemens termines, je me trouvai ſi com- 
plettement ruin, que je fus oblige, pour 
pouvoir vivre avec decence, de placer a. 
fonds mow les minces debris-de ma fortune. 
Mon Oncle étoit peu riche, & ne poſſẽdoit 
guères que des bienfaits du Roi; cependant 
il m'offrit des ſecours. Je les refuſai. Je 
vendis mes chevaux, ma maiſon, mes terres, 
& je. louai un petit appartement aupres 
du Luxembourg, eviron trois mois apres 
ma ſeparation. d'avec ma femme. Durant 
cet eſpace de temps, Julie s'Etoĩt retiree - 
dans un Couvent; le jour meme od je quits. 
tai ma maiſon, on m'apporta delle une let- 
tre congue. en ces terms: 8 85 

„ Puiſque vous m'avez force a rece- 
voir ce que vous appeilez mon bien; 
„ puiſqus vous me traitez comme une 
<<. etrangere, je efois qu'il m'eſt permis 

* Euler de répreſailles en cette occafion.. 


Quand je quittai votre maiſon, la crain- 


1 


te de vous offenſer en paroiſſant dedai- 
Ff 7200 
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„ gner vos dons, me fit emporter 1155 dia 

4 mans, les bijoux que vous m'avez don- 
„ nes, Vous m'ëcrivites que vous Pexigiez, 47 
ii me ſembla que je evois vous obeir. 
Mais depuis vous m/avez prouve que vous 


* 
* 


2 
* 


licateſſe; ainfi je me fuis decidee a me 
defaire de ces parures qui me ſont inu- 


égard pour vous. J'ai ſaifi une occafion 
favorable de len vendre avantageuſe - 
ment. On m'en a donne quatre-vingt 


* 2428 2 2 2 


ne ſaves pas apprecier une ſemblable de- 


tiles, & que je n'avois gardẽes que par 


«< mille frances, que je viens d' envoyer 


n chez votre Notaire, comme ure ſom- 
„ me que je vous devois, & que vous ne 
« pouvez m'obliger 2 reprendie puiſqu elle 
« vous appartient. 
„ Te ſuis, depuis deux mots, dans le 
- & Couvent de. Je compte y refler plu- 
44 ſie urs années, a moins que vous ne ve- 
de niez m'en retirer. . . . . Nous avons une 
„ belle Terre en Flandres, Phabitation en 
« eft, dit- on, charmante: dites un mot, 
* & je ſuis prete a vous y ſaivre & a m' y 
es fixer avec vous. 

Comment depeindre tout ee qui: ſe paſſa | 
dans mon ame apres avoir lu cette — 
O Julie, mecria-je, 6 femme adorable! 
_ Eft-il poſſible, grand Dieu, que j'aie pu ja- 
mais vous aecuſer de perfdie, vous outrager, 
vous abandonner? Quo, ce cœur ſi delicar, - 
ft noble, je Pai poſteds, & nnn * 
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Je pouvois etre le plus heureux de tous les 
hommes, & j en ſuis le plus - ifortune ! 
Puis- je, dans l'ẽtat où je ſuis, accepter ce 
geEnereux pardon qui m'eſt offert? Non, 
non; il vaut mieux ceſſer de vivre que de 
s'avilir à ſes propres yeux. Ah, Julie! vous 


avez pu macculer Vexthavagance & d' in- 


juſtice; mais jamais vous n'aure 2 lieu de 


me ſqupconner d'une baſſeſſe. En diſant 


ces paroles, des ruiſſeaux de larmes inon- 
doient mon viſage. J'ecrivis à Julie vingt 
lettres que je dechirat toutes. Enfin, je 
m'arretai à celle- ci? 


„ Tadmire la nobleſſe de vos procedes, | 


cc Pelevation de voire ame; mais cependant 
cet exces de generoſite ne peut me pa- 
be roitre incomprehenſible. Oui, e con- 
5 cols a. quel point il eſt doux de pouvoir 
„ fe dire: Tout ce que la tendrefſe jait in- 


* 


«6. Jpirer de touchant aux cœurs les plus paſ= 
ec Sronuts, la ſeule vertu- me Pa fait faire * 
Non je n' abuſerai point de l' empire qu'elle 


, a ſur vous. „er libre, foyez 
<«< heureuſe, oubliez moi ! Adieu Julie 
_ ©© Sans doute, vous avez fur moi toute la 
6. ſuperiorite que donne la raiſon ..... Mais 


mon cœur peut- etre we toit pas ene, : 


TT du votre, - 
Avec cette lettre je renvoyai à Julie ſes 


quatre-vingt mille - francs, en lui faiſant 
dire que ſes diamans lui ayant ete donnes a | 


ſon mariage, ne m eee pas davan- 


age 


* 
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— que ie refie de fon bien; ® qvap res 
les avoir acceptes, elle n'avoit pas le Kit 
| de me forcer a les reprendre... 5 
lie venois de faire le faeriſice le plus 
HEY _ douleureux +: Julie 1 m*offoit encore de: me 
confacrer ſa vie; je venois de renoneer 4 
un bonheur ſans lequel il n'en pouvoit 
plus exiſter pour moi. Cependant, ma dou- 
leur Etolt plus profonde Ju 'arSre. Dans 
cette dernière occaſion c'etoit 3 l'honneur 
ve j'avois ſacriſié toute ma ſelicits ; eette 2 
A6 ſoutenoit mon courage. I ailleurs, j 3 
ne doutais pas que ma lettre n'eüt fait 
eonnoſtre à Julie que, du moins, malgrẽ 
tous mes égaremens, je n*ctois pas indigne 
de ſon eſtime. Enfin, Veſpoir d'exciter ſa 
compaſſion, & ſur-tcut ſes regrets, toit 
raninie dans mon cœur. ſe la ſuppoſois : 
attendrie, afligee, be 18 me trouvois moins 
- plaindre. | 
II y avoit I- pe pres quinze Jours que | 
Pstois retiré au Luxembeurg, & que Jy 
» vivois en ſolitaire, lorſque je regus de y | 
Cour, ordre de partir fur le champ pour 
mon-r6giment. La paix cteir fait depuis 
un an. Ma garniſon étoit à deux cent 
lieues de Paris. J'etois un des plus ig- 
norans Colonels de l'Europe. D'ailleurs, 
| malgre moi, je me confervois. encore au 
| fond de Pame la folle eſp6rance que Julie 
6 n'etoit pas perdue pour moi fans re- 
Oe” 595 nee bien 22 je ne Oo 
| me 
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me dementir,. & qu'elle n 'avoit plus de 
demarches Aa faire ; * mais je me flattois 
en ſecret qu'un ᷑véënement imprévu ma 
rendroit un bonheur auquel je n'avois ja- 
mais renoncẽ fincerement. Enfin, je ne 
pouvois me reſoudre a nitter Paris "py 1 
à mettre entre Jolie & moi un eſpace de 
deux cent lieues. JPeerivis au Miniſtre 
pour ſolliciter un conge; on me le re- 
fuſa, & au moment meme Jenvoya ma 
demiſſion. C'eſt ainſi que je quittai le 
ſervice à vingt-cinq ans, & c'eſt aink 
gue Ia violence & Paumeyr deciderent 
de toutes mes reſolutions. dans. les circon- 
| ſtances les plus importanies de ma vie. 
Cette dernière extravagance me cauſa 
un chaprin re5-ſenfible ; elle acheva de 
me brouiller avec mon oncle, deja fart 
mécontent que je me fuſſe ſepare de ma 
femme fans le conſulter; de manière que. 
je me trouvai enfin abſolument abandonnẽ 
de toutes les perſonnes que j avois 0 Ry”. 
atnees, ms n 
Je ne ſentis pas dans ce moment toute 
Phorreur de ma ſituation; Jerois unique- 
ment occupe d'une idee qui m'btoit abſo- 
lument 12 faculté de réfleèchir. Je voulois 
revoir Julie; j'imaginois que ſi je pouvois 
trouver le moyen de m'offrir ſubitement a. 
fa vue, je retrouverois une partie des droits 
que j'avois jadis fur fon. cœur. Mais 


Je ne pouvois 1 faire demander au Parr 


z 1 


4 
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LJoir: * 0 Pretexte prendre alien 
ue lut dire? Comment donc la revoir? 
Elle ne ſortoit jamais, & logeoit dans 
'Finterieur' du couvent. Faves un nou- 
veau valet- de- chambre qui eonnoiffoit un 
coufin d'une des Tourières du couvent de 
5 Je parlai A ce couſin, & j je Pen- 
" gageai a me donner une lettre pour ſa 
couſine, dans laquelle il m'annongoit 
comme un de ſes amis, Intendant d'une 
Dame de Province, qui vouloit, envoyer ſa 
fille au convent. Je m'enveloppai dans 


une redingotte, je mis un grand chapean 


deen, & au dechn du jour, je me rendis 
au couvent. Je trouvai dans la Touriere 


tout ce que je pouvois defirer de mieux, 


c'eſt: A- dire, la perſonne la plus bava: de 
& la plus confiante que j'euſſe encore 
vie. Je lui fis d'abord pluſieurs queſtions 
vagues. Enſuite, je lui dis que ma Mai- 


trelſe n'ttoit pas abſolument décidée 3 


mettre ſa fille en claſſe; & là deſſus- je 


lai demandai s'il y avoit dans le couvent 


beaucoup de penſionnaires en chambre. 
Mais, oui, répondit la Tourière, nous 
avons meme des femmes mariées. Ici le 
cœur me battit avec une extreme violence; 


& la Touriere, ſe penchant vers mon 


oreille, quoique nous fuſſions ſeuls, me 
dit d'un air de confidence & en ſouriant: 
C' ici queſt renfermee cette belle Madan 


a 4 e dont vous ade  Shrement 
5 | entendu 


5 


/ 
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5 extends, par er. Mais en effet. Je | 
\ ſais. » qu'elle eſt charmante. 0 8 3 5 
charmante, cela eſt vrai; quel domma- 
ge ! . . - 4+ Bnfin, il faut eſperer que Dies | 


- _ Tepentirt,, ... 2 Et 


A 


ui fera la grace de ſe tepen tir. 8 


3 


3 ede quoi? ? . On 
vait bien que Monſieur arrive de Pro- 
vice. . . Comment, vous ne avez pas 


_— Pai oui dire qu'elle avoit un mari bi- 2 
: ſarre, in juſte. 0 0 Ah, oui, un vrai iy 
brutal, un _imbecile, à ce qu'on dit; mais 


tout cala 
d'une femme. Celle-ci, à ce qu'on pre- 85 
tend, elt au couvent malgré elle, & ne 


une lettre de oachgr, ... . Une lettre de 
cachet, © ciel... —Ecouzez done, il 

Y avoit de. qu aoi Pobtenir... -.'; Et ce qu'il 
„ a de sür, c 

recevoir qui que ce ſoit, excepte ſes pls 
proches parens. Elle mene une vie W 


_ Meres & nos Sœurs ne veulent pas la voir; 
les Penſionnaires ne la regardent ſeulement 
Pas; eile eſt ici comme une peſtiferẽe; 3 


nexcuſe pas la mauvaiſe con 


„V et miſe que parce qu'elle craignoit 


eſt qulelle n'oſe ni ſartir, ni 


deſagreable; Vous ſenzez bien que nos 


chacun Vevite & la fuit.. . A tout peche = 
miſcricorde ; „ mais au moins faut-il faire 

p nitence. Au lieu de cela, elle joue du 

cla vecin toute la jourace ; elle eft fraiche 


. comme une roſe, & elle engraifle.. 2 vie 


d'ail. Il * a la. bien d' enducciſſement. . 
. een a pas Bin * CEE + eel 
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: point au tout; & ſa eee 
; a qu'elle ne Va.j jamais vue fi. tranquille | 


ſi contente: pour moi, malgré tout 


| —_ Jelpere toujours qvelle remrera en 
| elle-meme, car le cchur n'eſt. pas Mauvais. 


Elle eſt charitable, geénéreuſe. Pogrtant 


elle veſt fait rendre tout ſon, bien, & elle. 


laiſſe ſon maxi dans la missre. Vous me 


| direz. que c'eſt un fou, un mauvais ſu- 


jet, qui s'eſt ruiné on ne ſait comment, 


® 


& qui vient d'efſuyer l'affront d'etre chaſis 


du Tn, Ih eſt sur qu'on lui a, 6te fon - 
regiment; mais enfin un maxi eſt toujours 
un Mari. Le pauvre homme a. eerit: à ſa 
femme il y un mois, pour lui demapder 
quelques ſecours; elle a refuſe net, cela 


eſt bien dur. * Ces dẽtails-là je les ſais 
de bonne part! je ne dis pas les choſes 


en Fair. Il y 2 quinze ans que. je ſuis ici; 


& je n'ai jamais pale pour eig Lege, 


Dieu merci. 


La Touriere eut is Furie Ms, ſe. ai 


tont a ſon. aiſe. Enſeveli dans la plus ſom- 
bre reverie, je ne ſongeois pas à inter- 


rompre: elle parloĩt toujours, lorſqu' on 
vint Fappeler. Elle ſortit, & rentra au 


bout d'un moment: Ostoit, diſoit - 5 
une parente de notre jeune Novice a 


fera profeſſion. demain. Ob, C' eſt- IA une 


ame touch ée! » Une vocat ion! 
Elle donne cinquante mille francs: au cou- 


vent. . , Vous: . venir voin m 
Tune IJ. Bb: _ "cette - 


0 „ ks vaitioss „ 
cctte cërẽmonie, cela ſera ſuperbe, toutes 755 
nos Penſionnaires y ſerons, vous en au rie- 
le coup-d'œil de TEgliſe du dehors .* 
A quelle heure ſe fera cette ceremonie ? 
—CSur les trois heures apres midi; la 
Novice eſt belle comme un Ange; elle 
n'a que vingt ans. . . Si elle n'aoit oy 
perdu dans la meme année, & fon pere 
& un jeune homme qu'elle aimoit, elle 
n'auroit peut · Etre jamais Ecoute les mou- 
vemens de la grace! . . La belle choſe 
que la Providence! . Le pere mourut 
lie premier, il y 'a dix-huit mois ; ein 
mois après, le jeune homme, qui é toit 
enferme 2 a Saumur, mourut auſſi de cha- 
grin, à ce qu 'on croit. .. Et quel etort. 
le nom du jeune homme, interrompis-je, 
avec un trouble impoſſible 2 dépeindre? 
Le Marquis de Clainville, reprit la Tou- 
riere, & la Noviee s 'appelle Mademoiſelle 
Delbene. A ces mots, j*<prouvai un dé- 
chirement de cœur inexprimable; je me 
levai tout-à-coup en faiſant une exclas 
mation qui remplit la Tourière d'éton- 
nement & de e, & je fortis pray 
tamment. 
. Arrive chez moi, Je me Jeu dans un 
fautevil, conſternẽ, penetre de tout ce que 
je venois d'entendré. Le voile Etojt tombe ; 
je ne me faiſois' plus illufion ; je connoiſ- 
ſois enfin tout Pexces de mes mulheurs. 


ces 58901 A quet ot mon extravagante 
conduits 


IE 1 
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eonduite avoit . fletri la TEputation de. an... 
femme. Je ſentois que cette innocente vi. 

time de ma folie, ne pouvoit, au fond ; "I 
du cœur, me pardonner de lui avoir en- 
leve le bien le plus 23 que puiſſe 8 1 
poſſeder une femme, . & que l'injuſte me- - 3 
Pris qu'on lui temoignoit, devoit ſans ceſſe 0 
ranimer ſon reſſentiment contre | moi; je 
ne pouvois plus attribuer Au'à la ſeule | 
ſublimite de ſa vertu ſes genereux proce- 3 
des. Enfin, il Etoit evident d*apres le recit + 
de la Tourière, que Julie, conſolée par Y 
le temoignage de ſa conſcience, avoit pris 
a ſon parti; qu'elle Etoit paiſible, refignge ear 
| ſon ſort; & elle ne pouvoit I'&tre qu'en | 
m' oubliant entièrement. O Dieu, m'e- _ 
criai- je, dans quel affreux abime m'ont- 
Precipite les paſſions !..., . . Si j euſſe ſur- 
monte l'amour & la jalouſie, fi Jeuſle 8 
le courage de vaincre mon impetuohte na- . 
turelle, ma pareſſe, & mon goüt pour le - 
ö jeu, je jouirois dure fortune conſidèrable, N 
je, n'aurois pas à me reprocher la mort 
d'un jeune homme intereflant, & je ne 
ſerois pas la premiere cauſe du facrifice 
gue ſa malheureuſe maitrefle va conſoms' 
mer demain; Je charmerois la vieilleſſe 
d'un oncle, d'un bienfaiteur, qui, trop juſ- 
tement, ne voit en mei qu'un ingrat & 
gu'un inſenſé. Je raurois- pas lachement *. 
renonce,' a vingt-cinq ans, à ſervir mon 
Roi & ma patrie. Loin d'etre Vobjet Gy - 5 
. | + © + mepris ' 
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' ſerois univerſellement eſtimé, je po- 


dervis la tendteſſe de la plus charmante 
& de la plus vertueuſe de toutes les ferti- 
mes; Jaurois un ami auſi fiddle quiai- 
_mable ; enfin, jegottereis le bonheur d'etre 
| ch „ ang "apy de quels 
iens ineſlimables je me ſuis/ | depouille * 
moi-mEme ! . . Eh, quoi, be ſuis done- - 


pour jamais un étre ifole ſur ' la terre! = 


En achevant ces paroles, je jetai les yeux 
autour de moi avec une eſpece de terreur, 


effrays de ma ſolitude profonde & de Teban- Op 


459 od je me trouvais. 

Dans ce moment, Jentends marcher 
precipitamment, ma porte Youvre avec 
bruit. ..... Un homme pardit & s*&!ance 
vers moi Eperdu j je me lève, je m'a- 
vance, & je me trouve dans les bras de 
Sinclair; il nie ſerroit contre ſa poitrine, 
je ne pouvois retenir mes larmes ; je 
| voyoit couler les f ennes; mille ſentimens 
contraires myagitoieht a la fois; mais la 
confuſion la plus douloureuſe dominoit 
tous les autres, & me forcoit- A garder le 


ſilence. Mon ami, dit Sinclair, j Jetois aun 


fond du Poitou, je n'ai appfis que bien 
tard à quel point les conſolations de l'a- 
mitié vous &Etojent devenues neceſſaires ; 5 
d'ailleurs, je voulois m' aſſurer de fix mois 
de liberté pour vous les conſacrer. JP'ar- 
om yo" II ſa un . conge, diſ- 

Youn 


F 
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poſez de moi. O Sinclair, m Gerti ces | 
conlolations-'fi precieuſes que vous m'of- 
frez, je. ne ſuis plus di 601 de les goũter; 


Jai merite de Perc ans retour le titre 


de votre ami I... . Vous ne pouvez plus 
rien pour moi. Va, reprit-i], .en m' embraſ. 


ſant, je connois ton ame; elle eſt noble 


autant que ſenſible. Si je n'avois que de 


is compaſſion A t'offrir, certain alors de 
ne pouvoir te conſoler, je te plaindrois, 
Je te ſervirois en ſecret, & tu ne me ver- 


rois point; mais amitie m'inſpiroit, elle 
ſeule me rapproche de toi, & ze ſuis yur 


d'adoueir tes peines. 
Ce diſcours me fit Eprouver le mouver 
ment le plus paſſionnẽe de. reconnoiſſance. 


Tant de generofite, loin de m'bumilier, 


m' ẽlevoit au- deſſus de moi-meme. , Sin- 
clair, en me rendant ſon amitie, me ren- 
doit ma propre eſtime; mon eur. au 


meme inſtant, $*'0uvrit. tout entier à cet 
ami fidele ; je goutai une conſolation dont 


Jetois prive depuis long-temps,. celle de 
parler ſans déguiſement de mes fautes & 


de mes peines. Ce triſte recit fut ſouvent 


interrompu par mes pleurs; & Sinclair, 
- Apres m'avoir Ecoute avec autant d'atten: 


au Ciel en pouſſant un profond ſoupir: 


A quoi ſervent, dit-il, Peſprit, les vertus 


naturelles, & la ſenfibilité, ſans des prin- 
ba ſolides ? Ces principes invariables, 
E 
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25 Peducation ou experience peuvent ſeutes les 
donner. Si Pon n'a pas proffté des legons . 
de ſes Inftituteu?s, on ne peut plus s'in- 


ſtruire qu'à ſes dẽ pens. On n'eſt eclaire que 


par ſes fautes & par le malheur. Sinclair 


ajouta qu'il me conjuroit de m'eloigner- | 


de Paris pour quelque temps, & de voy- 
ager. Je vous ſuivrai, continua-t- il, par- 
tons pour l'Italie; mais partans fans délai. 
Je m'abandonne à vous, - repondis-je, diſ- 
ofez du ſort d'un infortune, qui, fans vous, 
ccomberoit ſous le poids de ſes max. 


. Alors Sinclair, profitant de cette diſpoſi tion, 
me fit donner ma parole qe nous PTE. 


ſous deux jours, 
La veille de mon de part, je voulus re. 
voir le lieu od j'avois appergu Julie pour 


la premiere fois. C'etoit dans le Jardin 


du Palais-Royal ; mais n*oſant paroitre en 


publie, jy aflai la nuit, après ſouper. II 


y afoit de la muſique & beaucoup de 


monde. je m'enfongai dans l'endroit le ' 
Plus obſtur de Ia grande allce, & je m'aſſis 


au pied d'un gros arbre. Au bout d'un 
moment, deux hommes vinrent Saffeoir 
de Pautre cot de Larbre. L'un deux 
que je reconnus au ſon de ſa voix, gap» 


pelvit Dainval, jeune far, ſans eſprit, ſans 
_ mievurs,. & ſans principes; joignant au mau- 


vais ton d'une irogie perpetuelle, la-pre- 
tention de penſir e fe mo- 
a 
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nt avec ſufftſance; | 
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2 1a fois pedant & ſuperficiel; regardant 
comme des prejuges ou des fables, les ſen- 
timens les plus acfes, ou les actions on- 
notes, ſe croyant profond en calomniant 


la vertu. Tel étoit ce Dainval, cet hommes 


meépriſable que jJavois cru mon ami Jul. | 
ua Fepoquie de ma ruine, & dont je n'a 
vois que trop ſouvent ſuivi les confeils per- 
nicieux & les mauvais exemples. -Pallois 
me lever & m'sloigner, lorſque mon 
nom, que j'entendis profioncer 'a+ Daid- 
val, me fit peter Poreille, & jecoutai le 
dialogue ſuivant: Cela eſt sur, difoit Dains 
val, il eft parti ce ſoir avee Sinclair pour 
P Italie.— Comment! Sinclair & lui ſont 
raecõmmodẽs? . . —lls s'adorent. 
Generofite d'un cate, repentir de Pautre, at- 


tendriſſement mutuel, pleurs, pardon. 


La ſcene A EtE du plus grand pathetique. .. . 
Mais il n'y a doc pas un mot de vrai 
dans tout ce qu'on a dit ?==Quoi? de 
leur rivalite? .... . Comment Sinclair 
rendroit- il tant d'interet a un homm̃e qui 
aurbm trahiꝰd .., — Je ne me pique 

Pas di raiſonner, mais je me pique de voir les 
ches dans le ral. . . Sinclair, toujours 

amoureux de Tr, vent raccommoder 
le mart avec la femme, afin d' arracher la 
dernière de a triſte priſo .,. . . Et 
à quoi bon le voyage d'Italle? . II 
faut bien donner au Public le temps d'ou- 
- blier un peu Phiſtoire du porte-feuille. 
—Il y a. encore des gens tres-ſenſes qui 
N wy -_ _ - © _-”_  Coufttennent 
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- ſoutiennent que ce porte- feuille Etoit 4 
Belſamie. .. .. —C'eſt, une fable inventee | 
- apres coup. Le fait eſt que. le pauvre Ia 
Paliniè re ſavoit parfaitement, avant cette 
-dEcouverte, . à quoi 2 'en tenir; car, depuis 


un an, il le diſoit a qui vouloit Penten- - 


W aimable la ee 
quel homme eſt- ce? . , . —Un homme 


_ exceſſivement, borne, - fans reſort, fans 


caracbbre. En entrant dans le monde, 1 
ſe jeta à ma téte, & ſe mit ſous ma di- 
rection. Je vis bientôt qu'il n'iroit jamais . 
au grand. .". . . Une tite mal faite, des pid. 


75 Jugs Sr 9.” de petites ues, pas le ſens _. 
rodigue, diſſipateur, & conſter· ; 


ne ala vue d'un creancier ; joueur, & ſe pi- 


1 quant au jeu de generolite & de grandeur 


Came, perdant ſon argent en dupe; ill s'eſt 


ruiné ſans Eclat, & come un ſot.— Las. 
tu revu | depuis la deroute? . : Non, 


mais j'ai jeté au feu tous nos comptes, 
U n'en entendra jamais parler... —Te de- 
voit-il beaucoup d' argent du jeu ? —Oui, 
beaucoup. J'ai brülé ſes billets, je ne m'en 
vante point, je n'en copviendrois meme 
pas avec un autre. Ce procede me paroit 


tout ſimple, & je te prie de men point 


parler. Cette dernière fauſſetẽ de Dain- 
val acheva de me pouſſer à bout. Impoſ- 
teur, m'écriai-je, me voila pret à vous 
payer tout ce que je vous dois ; ſortez 


_ ici, je vais m "acquitter. Ma foi, reprit 


Dainval, avec un rire force, je ne vous 
2 © attendoig | 


a 
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attendois pas A, II faut en convenit. . 5  * 
Quant & la "propblitioh de nous couper 
la gorge, je la — de votre part; vous 
_ ravez plus rien 4 perdre: pour moi, I 
me faut encore pits d'un an pour achever - 
de me ruiner; Ainfi, pour que la partie 
ſoit Epale, remettons-la A vetre retour d'I- 
talie. En achevant ces mots, il s'eloignæa 
Preœcipitamment ſans attendre de reponſe, 
_ & Ut me laifſa trop indigné de fa lächets 
pour que je ſongeaſſe 2 le ſuivre. Voila 
donc, me diſois-je, Phomnis qui m'a paru 
4imable, homme dont les conſeils m'ont 
|  fouvent entraine!;.. . Quel fond de per- 
verſité! Quelle ame vile & corrompue . 
Ad, que le vice eſt affreux, lorſqu'on e 
vit fans illuffon! . . . II ne. ſeduit qu'en 
fe __ & toujours plus imprudent 
qu'artificieux, t6t bu tard il briſe lui- meme 
le maſque fragile dont it ſe cbuvre. 
Cette derniere. aventute me fournit plus 
d'un ſujet de réflexions; elle me fit con- 
noitfe à quel point on doit Eviter, Pur 
Vinter&t de ſa reputatioß, de donner des 
ſcenes au Public, Quand on elt den 4 
Pobjet de Fentretien genttal, ori eft expoſe. - 
I tous les thaits de fk calomnie, Les mes- 
chaus ajbutent, ibventent; les Tots & leg 
deſcavrés crouttnt & repetent ; la verite 4 
s' obſcurcit, & le Publié fe pfévient & + . © 
condamne fatts retour; Au thilieu de ces 
reflexions, une penſte, ſur- tout, 1 | 
e 7 ; | * 


— 


_ 


— —— 


—— end en I 4 I none t — 
* 3 — — 


_ — 


r 
7 5 


* 


of ihe WA . 2 


a . 
= * 


— 2 
3 — * n 
= 2 ng © — — $ 
— — — 
* — — TY, 4 ca Pb 
* — 


9 nl 


5 


\ 


bloit: j'ẽtoiĩs parvenu à ce comble d'in- 
fortune, que le plus grand des maux n'e- 
toit pas de me voir pour toujours ſeparé 
de Julie. ' Peprouvois une peine plus in- 
ſupportable encore; la plus innocente, la 


plus vertuenſe de toutes les femmes, l'or- 


nement & la gloire de ſon ſexe, Julie, 
enfin, gẽmiſſoit ſous le poids affreux du 


mépris public, j'etois la ſeule cauſe de 


cette cruelle injuſticel .. . Cette idè'e me 


dechiroit le cœur, elle me rendit preſ- 


3 aux conſolations de l'amitié. 


ui, diſois-je a Sinclair, fi je ſouffrois 


ſeul de mes fautes, je ſupporterois mon ſort 
avec courage. Je le ſais, le temps détruit 
& les regrets & les paſſions; mais il ne 


peut affoiblir Jes remords d'un cœur ſen- 
fible & ne pour la vertu. . . Un jour, 

peut- etre, Julie ne s'offrira plus a mog 
imagination ſous les traits ſéduiſans qui 
me charment ; mais je la verrai toujours 
comme la victime innocente de ma folie & 


%% 


de mes Egaremens, & toujours Ton ſouvenir 
. ; |; 2 ; | 


o 


fera le tourment de ma vie. 


4 + * 


En effet, ni les tendres ſoins de Sinclair, 


ni la diſſipation d'un long voyage, ne pu- 
rent affoiblir mes chagrins. De retour 3 
Paris, Sinclair fut oblige de me quitter pour 
aller rejoindre ſon regiment, & partis 


, 


n pour la Hollande. Au 


dut de ſix mois, Sinclair vint m'y retrou- 


ver. I me oana idee de m'allocier 3 quel: 


|", PD 
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des ee ide commerce; 2 1 1 pr Eta 25 


les premiers fonds qui m'ẽtoĩent necefſaires. . 
La fortune ſeconda ce nouyenu projet, & 
_ enfin la poſſibilité de retrouvet 
e bonheur que Pavois perdu. Le deſit de 
porter aux pieds de Julie le fruit de mes 
travaux, me donnoit autant d'activité que 
de perſẽ vẽrance. Je ſus vaincre ma pareſſe 
näturelle, & le dégodt & Vennui. que 
m'inſpira d'abord le genre de vie auquel 
je me conſacrois; je donnois A. lecture, 
a la meditation, les heures que je .dero- © 
bois aux affaires. Bientot etude ceſſa de 
me paroitre penible, & je pris le goũt 
le plus paſſionne pour la lecture; inſen- 
fiblement mon eſprit s'ẽclairoit, mes idées 
s'étendoient, le calme renaifſoit dans mon 
cœur; occupation, la lecture, &. la re- 
flexion me retiroiĩent par degres de Paſſou- 
piſſante ivreſſe of Pavois 'vecu juſqu'alors. 
La Religion acheva de fortifer ma raiſon, 
d'élever mon ame, & de me ſouſtraite 
2 empire tyrannique des paſſions. Cette 
revolution dans mon caraftere & dans mes 
ſentimens, ne changea rien 2 mes projets. 
Je wavois plus pour Julie ce penchant im- 
petueux dont Pexces inſenſè nous voĩt £ 
rendu ſi malheureux Pun & l'autre; Jo. 
' Paimois avec moins de violence, mais 
avec plus de ſoliditè & de defintereſſement. ' 
La paſſion eſt toujours aveugle, perſon- . 
nelle, & n FOO que ſa propre ſatif- 
ion; 


R 
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-Fation.; Vawigic n'eſt 1 far bel, 
ie, elle gon toute ere, 35 
plus elle eſt tend re, Plus elle elt Equiza- # 


*8 EN creule,. 
ble CG F ans en Hollande; durane 


| 8 ans toutes, Ies Affaires cd je men- 
arvips, Aan extreme 


; Ca je p mach 
Economie NK mon travail aſſidu, à re 2tablir 


ent iecement ma fortune. Alors. je ne ſon. 
eai Plug 3s. retourner dans ma. patrie ; 
re” 5 ſentois avec un attendriſſe- 


8 72 alis ieux, le bonheur que ]aHoig 5 


retrouyer, infant, od, tombant aux 


fe de Julie, je pontrois lui dire: 
e 


reviens- digne de vous, & * reviens . 


vous conſacrer ma vie, 


Oecupẽ des plus douces iaget, rempli 


ger plus heres. eſptrances, je partis te © | 


Hollande. . Hélas, j Fetois loin de \prefſencir. 


5 x coup mortel que j allois recevoir ! , . . p 


Tavois écrit a See pour le charger de 
revenier Julie ſur mon retour. Je regus 
1 5 ane lettre, qui m 'apprengit 


que 1 Ilie ayoit eu la fievre quarte; mais 


en mème⸗ temps on m''aſſuroit qu'elle n'a- 


voit jamais été dangereuſement malade, & 
qu'elle ẽtoit pre ſque gukrie. Les . 


qui Accompagnoiynt cette lettre, Preve- 


95 de 
PE. 


noient toute inquiẽtude, . 18 continual : : 


- 2 i ſaus autre crainte que celle 
ur. Jabs Fink Tags que touches. 


de 


t Ed 1 2 
demon retour & de mes re ſolutions. Pape. 
& _ Paris, je oe _ 9 — 1 | 
4 vingt eues, torfque C0 
Sindlahry) qui fit arreter ma voftüre: fo 
Y ect de la ſten ne yo ny och portitre, | 
je vote a fa rencontre; mas en jetant les 
__ yeux fur lui, je marr en trek fllänt: i 
2 & Peffroi me renderit inirib. 
bile. Sinclair me rend Jes Bras, fofr vilage 
eſt 4 de larmes, je foſe le queſtion- 
ver. EI f pa 9 23 2 
je memtends 4 tout; & la joie Fr 
par Jacknis wb 7 
ans Sfofever une ſeule 22 | 
Sinclair wentraine very fis voftur 
monte avec moi, & Gans le meme Ana 
les poſtifois 
O me contduiſe#-vots? warizi-je d'un 
air Egurk. e veus la vir. Ah, mathe. 
red lu. . Eh bien, pour ſuis, acheve 
db me perter eodut! "A ces mots, Sinclair, | 
pour tours! reponſer membraſſe en ge- 
miſſumt. EHu, repris je, quel eff mon 


tit "rote de Paris. 


fort? Eſtee bame on ſa perte que tu 


m nn⁰n⁰Eijẽõ-ds P. .. Comme j ache vois ces pa- 
rotts; Sinclair ouvröft la bnuche pour 
we voporidry, je frehis, je n'eus" pas e 
courage d'entendre prononcer mön arret. 
O mon ami ajoutai-je, 8 vie daris cet, b 
intent eſte dans tes mains l. . X's ton 1 75 * 
pliant dot j acrο]m 8 5 mos, =D 
uo aN&s ma pen * 
ne 4. 3 „ 


ee 3 


b 1 
Y 1 7 N * 
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avec des yeux remplis de la plus tendre 
compaſſion; je puis me taire, dit-il, mais 
non te tromper. .. Sinclair s arrèta; je nien 
demandai pas davantage, & le reſte de la 
- route, nous gardames l'un & l'autre un 
= Glence qui ne fut interrompu que par mes 
ſoupirs & mes ſanglots. Sinclair me con- 
| - duifit dans une maiſon de campagne, ou 
ie recus enfin la confirmation de mon mal- 
_ _- Heur. Heélas, j avois tout perdu! Julie 
n'exiſtoit plus; non - ſeulement fa mort me 
; raviſſoit toute la felicite de ma vie, mais 
delle m'enlevoit encore le moyen de rẽparer 
b mes fautes; je ne pouvois plus expier mes 
Egaremens paſſes que par mes regrets, mon 


— 


* — 


repentir, & ma dou leur. 
Le reſte de mon hiſtoire offre peu de 
détails intereſſans.. Conſole par le temps 
& la Religion, je conſacrai le reſte de 
ma carrière à Pamitie, a Petude, a l'hu- 
manité. J'avois obtenu mon parden' de 
| mon Oncle; le ſoin de le rendre heureux 
devint une de mes plus precieuſes conſo- 
- lations, & je remplis ſans effort, & dans 
toute leur ẽtendue, les devoirs ſacrés que 8 
Ja nature & la reconnoiſſance m'ĩimpo- 
(ic oient A cet &gard. Quoique mon oncle füt 
Avance en Age, le Ciel permit que je le 
Fionſervaſſe encore dix ans. Lorſque j eus 
le malheur de le perdre, jachetai cette 
terre, & je m'y retirai; Sinclair me pro- 
mit de venir m'y voir tous les ans, & 
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depuis quinze ans que Jhabite cette” pro- 


vince, nous n'avons Jamais 1 dix-huit 


mois ſans nous voir. 1 
SBinclair age aujourd'hui de cinquante- | 
huit ans, a parcouru la carriere: la plus 
—— & E. plus fortunte. Heureux 
. &poux, heureux pere, heureux guerrier, 
couvert de gloire, comblé des faveurs de 
la fortune; il jouit de la felicité & du 
ſort eclatant que peut procurer la vertu 
rèunie aux grands talens & au genie. Pour 
moi, dans mon obſcure mediocrite, . je 
. pourrois trouver auſſi le bonheur, fans | 
le ſouvenir amer & douloureux des maux 
affreux que j'ai ſoufferts par ma faute, & 
des égaremens de ma jeuneſſe. En finiſſant 
ces paroles, M. de la Palinière fit un pro- 
fond ſoupir, & il ceſſa de parler. II y 
eut un moment de filence. Enſuite la Ba- 
ronne & fa fille, apres avoir remercie 
M. de la Paliniere de ſa complaiſance, ſe 
_ leverent, emmenèrent leurs enfans, & 
cChacun ſe retira. 

Auffitdt que Madame de Clemire ſe 
trouva ſeule avec ſes enfans, elle leur de- 
manda quel fruit ils avoient retire des der- 
nieres veillces. L'hiſtoire de M. de la Pali- 
niere ne vous at- elle pas prouve, ajouta-t- 
elle, combien les paſſions ſont dangereuſes? 
Oh, oui, Maman, dit Céſar; &, comme 
| vous nous l'avez dit ſouvent, il ne · faut 

| avoir 4 Paſfon que pour la Zloire. Oui, 
| * C2 2 reprit 


3 


5 1 


reprit e a Ste; do god: -d-gite,. 
of tout ce qui eſt vertuenx, grand, 
3 quiet. - ce qu une 


eroique.— 


ation heroique ? : C'eſt, une action utile 


& entreuſe & e cependant le devot, 
N ene pas. Fo 8-n: les ih ghee Hon» 
nete homme ſont tres-Ftendus, il eſt peu 
53 actions, pour une belle © £6 Mon puiſſe | 
ON veritablement appeler n OLQUES ; Mais des 5 RY 
oy une actian nous colite un grand ſacri- 
Ace, & que nous aurions pu ne le pas 
faire ſans devepir mepriſables, cette action 
. eſt héroique: par exempe, une perſonne 


Lans Vallance, gui denne Vaymone, ne 


u'une bonne An, arce quelle 
15 og riſable fi e E alete tout 
5 argent £0 297 tg Un homme 
* 'montre à yerre . du ſang · froid 
d u courage, n' We point un heres ; sil 
ſe c conduiloit autrement, il ſeroit deho- 
nore ; ainſi, pour bien juger d'une action, 
voyez &'abord elle ne bleſſe ni Phuma- 
nite, ni Pequite (car la vraie grandeur eſt 
igſcparable de la. juſtice) ; ſongez euſuite 
A ce qu'elle A dy collter ; enfin, examinez 
il étoit podle de ne la pas faire favs 
_nuire a fa repyſatign « + . — Ah, j'en- 
tends, Maman; ſi une action s' accorde 
vec 5 1 16 ſi elle collte un grand 
| ſi l'on pouvoit ne le pas faire 
, 8 rendre m{prifable, ED elle eſt 
KeMent bEFOOgrm You une ane ; 
tres 
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_ - tres-juſte, ne l'oubliez pas, & rappelez- 
_. vous:la, ſur-tout, quand vous lirez l'hiſ- 
_ - toire, car vous trouverez une foule de faux | 
Jjugemens. Beaucoup d' Hiſtoriens, faute _ © - 
de rëflexions, placent ſouvent leur admi- 
ration auſſi mal que leur critique. Un lec- 
teur judicieux ne doit jamais juger aveu- 
glement d' apres eux, il faut examiner mu- 
rement fi c'eſt avec raiſon qu'ils approu- - 
vent ou qu'ils condamnent. — Maman, _ © 
trouve-t-on beaucoup de veritables actions, 
heroiques dans Phiftoire ? . . . Oui, mais 
ſouvent ce ne ſont pas celles que les Hiſ- 
- | + - toriens louent le plus. Maman, voudriez- 
vous nous compter un trait. herotque 1 
—Volontiers, & je le prendrai dans I Hiſ- 
, Ine 
IL'Empereur Achmet I,. ſucceda à Ma- 
homet III. II monta fur le Trone l'an 
1602 (a). II n'avoit alors que quinze ans, 
& ce fut la premiere fois qu'on vit un 
Prince auſſi jeune regner en Turquie. II 
LY n'y avoit que peu de mois qu'il <toit par- 
7 venu a l' Empire, lorſque le Grand- Viſir 
mourut. Achmet ne choifit aucun de ceux 
qui l'environnoient pour remplir cette 
importante dignite, Murad, Pacha du 6 
Caire, &toit un vieillard ſage & plein "IF 
_ dexperience. Au milieu des troubles. du 
dernier regae, il avoĩt maintenu tous les 
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Etats vAfique dans: la, plus 1 
paix, & fait paſſer l tous les 
impöts au trefor public, ſans. vexer les 
5 4 & ſans s enrichir. Nayant jamais 
u fon. nouveau Maitre, il était loin, de 
prévoin fon ele 33 & n'imaginoit pas 
u'avec un Mona e auſſi jeune, les 
bins d'un. ſujet gde duſſent Femporter 
ſur les intrigues de la Cour. 3 
au fond de PEgypte, il regut les ſceaux 
& l'ordre de ſe jb a Conſtantinople. - 
Ce choix d'Achmet annongoit à E Empire 
un Prince qui defiroit le bien, & l 
dauroit aimer ſes, peuples. | 
Quelques anntes, aprecs, la guerre contre 
la Perſe fut rẽſolue, malgre Vavis.de Murad, 
qui fut charge du commandement des ar- 
mes, & qui choiſie pour Lieutenant Naſuf, 
jeune komme actif, entreprenant, qui 
avoit acquis de grandes richeſſes dans dif- 


fſtcrens Gouvernemens (a). Le Grand- Viſir 


Rartit 4, la tete de ſes troupes; & loin. de 
face fa. marche; il mit la plus grande 
enteur dans, toutes ſes,aptrations. Ce d6-. 

faut d' activité fit naitre au perfide Naſuf 

Prglee de ſupplanter ſon bienfaiteur & ſon 
r Serivit ſecrettement à. la Porte, 

& i], offrit, a, I'Empereur foixante mille 

. fequins,. "WA les frais des approviſion- 

| ans, ſa e ai Ie. fairs: 


1 "I 


r . — — 7 


(a) On appelle, « en Tor ale / un Saber de 


© Peavinge San glac, & le Goureanerneat Sang riacat. 8 
a Grand- 


—— 
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Grand- Viſir à la place de Murad. Le 


Sultan, plein d'eſtime & de reconnoif- 5 
ſance pour ſon Miniſtre, fut indigné de 
Vingratirude de Naſuf; il envoys fa lettre 


à Murad, en lui mandant qu'il le laiſſoit 


le maitre abſolu du ſort de fon Lieutenant, 


& qu'il lui permettoit également de le con- 
ferver,. de le degrader (a), ou enfin de le 
faire étrangler. Murad, ſur le champ, 


fit ordonner à Naſuf de ſe rendre dans 


ſa tente, & lui montra la lettre de l' Em- 
pereur. Naſuf crut lire Varret irrevocable 


de ſa mort. Cependant, il voulut entre. 
ndre de ſe juſtifier, on plutot deſcendre 


. prieres; lorfque Murad Vinterrom- 
pant: Vous avez fait une perfidie, lui 


"tens mais vous avez de grands talens; 
«je vous crois en effet capable de com- 


% mander l'armée, ainſi je vous en remets 
et la charge, & les ſceaux de PEmpire, 


devenus trop peſans pour mon ge. 
( Soyez fidele 2 PEmpereur : puiſſent 78 
, armes etre victorieuſes!“ Auffitot Murad 


* 


aſſembla les troupes, & proclama lui- 


meme ſon ſueceſſeur. Murad finit tran- 
quillement ey Toes dans uſe retraite- 


W 11 — 


( Lorſqu' un Peha, 5. omkier fapbciear: eſt 
Abe de tous fes emplois, S téduit à Pétat de 


ſunple Bourgeois, gela $'appeile en Furquie etre: 
| fait Mazul, II. arrive. ſouvent qu'on fait deſcengre. 


un Officier à um emploi ioferieur, & pour lors on 
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agreable. La Providence ne permit pas. 
que Naſuf jouit | long-temps_ du. fruit de 


. . fa trahiſon. Devenu Grand- Vikr, il epouſa | 


une fille de! Empereur; mais ayant indig- 
nement abuſe de fa faveur, il fut —_— 195 
par les ordres d' Achmet (2). 

Ah, Maman, dit Ceſar, que Paime ce 


meritoit d'etre puni; mais il n'avoit offeriſe 


que Murad, ainſi ce dernier ctoit. le maitre 


de lui. pardonner... .. — en a du couter' 


beaucoup i Murad de vaincre un reſſen - 


timent qui étoit fi fondé; il auroit pu, 


ans ſe _rendre mepriſable, ne point cęder 


ſa place, & meme priver Naſuf de ſen 
emploi. Au lieu de cela, connoiſſant 
due Nafuf Etoit, par ſes talens & par ſon 
. age, plus en état que lui de commander 
les armées, il facrifie ſans balancer ſon 
reſſentiment au bien public; il ſe depouille 


en faveur d'un ingrat: ainſi ce trait, comme 


vous voyez, eſt veritablement htroique. 


2 Je ſuis charme, Maman, que vous 


m'ayez donné des regles ſires pour juger 
des actions: il eſt joli de pouvoir dire 
tout ſeul, apres un moment de reflexion: 


cela et beroigu ou le ne Þ 4. 128 . 


nn 
CT > 


— Duties. dn at. i ve tt. 


Big On 1 prit ce trait tins Phiſtoire de PEmpire Otto- 
man, Par M. Mignot, tome 23 page 3442 & uivantes. 


—— 


Murad C'eſt bien-· là une action eroique. 
—Examinez-la ſuivant les regles que je 
vous ai donntes.— D'abord elle ne blaſſe 
i I humanitd, ni la Jaſlice.— Non, Naſuf 
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man, dit Caroline, permettez-moi de vous 


faire une queſtion au ſujet de Phiſtoire de 


M. de la Paliniere. Il y a une choſe qui 
m'a fait bien de la peine. J'ai trouve tout 
füimple que M. de la Paliniere, avec un 
caractereè ſi violent & tant d'extrava gance 
sattirat d' auſſi grands malheurs; mais cart | 
charniante Julie, qui toit ſi douce, fi 
prudente, elle aurbit dü Etre heureuſe. 
— Vous penſez, meſt-ce pas, que la 
vertu reunie à une prudence parfait, 
devroit preferver dé toutes les peines . 
qu'elle a éprouvées? . . — Oh, oui, Ma- 
man, cela iy: bien juſte. — Et cela 
eſt en effet. — Cependant, Maman, 
Julie eſt la preuve du contraire.— Point 
tout. Premierement, vous croyez bien 
u'elle n'a jamais été auſſi à plaindie que 
on mari? — Oh, ſurement, elle n'avoit 
point de remords> — L'innocence inſpire 
facilement la reſignation, Auſſi Julie trou- 
va-t-elle dans Ja purete de ſon ame toutes 
les conſolations dont elle avoit beſoin. 
Voila ce qu delle dut à la vertu, & c'eſt 
beaucoup. Mais elle éprouva de grands 
chagrins, & fon manque dex perience en 
fut la ſeule cauſe.— Mais pourtant, Ma- 
man, fa conduite- a Ee irre prochable fp. 
— Qui, mais elle a fait des fautes, des 
imprudences 7. , Julie a fait des im- 
prudences? ... . Vous favez qu'elle 
- volt Ns berfairement clevee Par Uno mere 
. nor, tendre; 
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tendre; elle eut le malheur de perdre cette 


mere à ſeize ans; elle ſe maria 2 dix- ſept; 
les principes qu elle avoit regus étoient 


* % * 


* 


fortement graves dans ſon cœur; elle 


. avoit le plus heureux naturel; elle ſuivit 
toujours ſes devoirs, elle fut toujours 


vertueuſe; mais elle manquoit d'expé- 
rience; elle n'avoit plus de Te elle 
fit des fautes; ce malheur ẽtoĩt preſque 
Inevitable. — Mon Dieu, Maman, que 
vous n ctonnez, qu'elles fautes a donc 
fait Julie... . D'abord étant auſſi 
jeune, ay ant un mari ſoupgonneux, vio- 
Tent, & jaloux, elle n'auroit pas dt re- 
cevoir une confidence dont on vouloit 
faire un ſecret a ſon mari. Mais ce n'eſt 
_ pas-la fa plus grande faute; elle en a fait 
deux autres bien plus conſiderables. Lorſ- 
qubelle fut convaincue que M. de la Pali- 
nière avoit pris Belſamie en averſion, Julie 
auroit. du cefſer de la voir juſqu'au mo- 
ment de la déclaration du mariage. Ce 
n'ẽtoit pas ſacrifier ſon amie; toit ſeu- 
lement ſe priver du plaiſir de la voir pen- 
dant quelques mois; & ce procẽde, en 
penetrant M. de la Paliniere 45 la plus vive 
reconnoiſſance, auroit  detruit toutes les 
craintes qu'il Eprouvoit de n'etre point 
aimé.—Il eſt vrai que fi Julie evt-pris 
ce parti, Thiſtoire du porte-feuille ne 
ſeroit pas arrivee, -& que Julie auroit 
conſeryẽ a „eee & & ſon bonheur 
| Ee Cependant, 


* 


— 


 —Cependant, Maman, il me ſemble qu'elle 
offrit à M. de la Paliniere de ne plus re- 
voir Belſamie . . . . . Oui, elle offrit; 
© miais ce n'<toit pas afſez : une offre dans 
ce cas n*<toit qu'une politeſſe; elle ſavoit 
bien qu'on ne Paccepteroit pas. Il falloit 


annoncer une reſolution ferme & poſi- 
tive, & la tenir exactement; d'autant 


mieux, qu'au fond, le facrifice n'etoit 
pas penible : il s'agiſſoit d'une courte ab- 
ſence, & non d'une rupture, — Oui, 
- voila une faute; & meme, 4 preſent je 
ne 'congois plus comment Julic a pu la 


faire. Et la ſeconde faute, Maman ?— 


Elle eſt dans le mEme genre, mais beau- 
coup plus inexcuſable encore; ce fut de 
ne pas faire fermer ſa porte à Sinclair, 
apres Paveu formel que fit M. de la Pali- 
nière de fa jalouſie. II eſt vrai qu'il ſe 
5 23238 gueri ; mais Julie ne connoiſ- 
oit-elle. pas ſon caraftere inconſequent, 
Ekeger, bizarre, & foupconneux ? Dailleurs, 
quelle confiance pouvoit lui inſpirer une 
gueriſonfi ſubite & fi nouvelle? Comment 
tgnoroit-elle qu'une femme bleſſe la de- 
.cence & ſon devoir, en admettant dans 
_ ſa ſociete intime Phomme dont ſon mart 
a Ete jaloux, ſur-tout quand cette jalouſie 
reſt diſſipbe que depuis fi peu de temps? 
Julie, fans 'doute, ne ſe decida à revoir , 
Sinclair, que par la certitude qu'ele avoit - 
e Ae EE. e 
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apprendroit le mariage de fon ami. Mais 
pourquoi ne pas attendre la declaration 
de ce mariage?.. En differant de revoir Sin- 


clair juſqu- cette Epogue, elle redoubloit 5 


Veſtime & la tendreſſe de ſon mari; tandis 
qu'au contraire, elle riſquoit de troubler 
encore ſon repos; elle s expoſpit à des 


ſcenes ridicules & facheuſes en recevant 

Sinclair avant que tout füt eelairci. Oh, 
cela eſt certain. Dans cette occaſion elle a 
fait une bien grande imprudence.— EB t 


voyez, je vous prie, quelies conſequences, - 


quelles ſuites affreuſes peuvent deriver dune 


imprudence! — Cela fait, frémir.— D'au- 


tant Ain ou wil. eſt impoſũble qu'une jeune 
6 


perſonne de dix · huit ou dix-neuf ans puifſe 


22055 plus de raiſon que n'en avoit Julie, 


— Mais, Maman, il eſt. done imy 

qu'une jeune perſonne ne faſſe pas d'im- 
prudence ? — ui, fi. elle n'a Noth guide 
Eclairé, une amie dont. Yexperience puiſſe 
lui offrit des conſeils falntaires; & la prẽ- 
ſerver des inconveniens qui reſultent preſ- 
que toujours des fauſſes dẽmarches & du 


peu de connqaiſſance du monde: Ah, ſi la 
© pauvre: Julie avoit eu ſa were, 5'6cria pul- 
| eherie,,. 14 n auroit. mais: fait d'impru - 


dences. Son veritab 'malkeus fut T3 


erdre; celui-la.entraina. tous 
"ous avez raiſon, reprit 


0 — 


Clemire, car Julie, avec - une 
7 5 "7 | 


„„ e, - 3or” 
ame, avec tant de raiſon, edit toujours zz 
_ confulte ſa mere, & toujours elle eut 
ſuivi ſes conſeils; & quels conſeils peu- 
vent jamais étre inſpirts par plus d'in- 
teret, donnés avec plus de rfflexion que 
ceux d'une bonne mere ?.... .. Oh, 
: Maman, nous ne ferons jamais d'impru- | 
dences, nous ferons toujours heureux! 
En diſant ces paroles, les trois enfans ſe 
jeterent! au cou de leur mere; & c'ctoit 
preſque toujours ainſi que ſe terminoient 
toutes leurs converſations. 
Madame de Clemire paſſa encore thx 
jours chez M. de la Paliniere ; enſuite elle 
retourua 4 Champcery. Comme l' Abbé 
op mavoit pas été content de Car dans la 
f * matin&e, il n'y eut point de wezllce le ſoir. 
Ceſar, vivement affligee de cette punition, 
Fs prit de Phumeur, & ſe coucha fans faire 
195  dexcuſes a l' Abbé; il ſe contenta de lui 
| ſouhaiter une bonne act, II y avoit une 
demi heure qu'i} Ctoit dans fon. lit; 
lorſque Madame de Clemire. entra, a 
ſa Chambre. Dormez vous, mon . fils, 
lui dit-elle à voix baſſe? Non, Maman, 
3 encore, rẽpondit Cefar d'un tan triſte. 
Bet nen ſuis pas ſurpriſe, reprit Madame 
de Climire; & s'il eſt vrai, comme j& 
n'en doute pas, que vous ayez un bon 
cœur, il. eſt impoſſible que vous puiffiez 
paſſer une nuit tranquiſſe. Comment! 
3 fils, vous vous Etes: couch avec de 
Lone i. . Dd WE 
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la rancune, avec de I'humeur contre un 
homme que vous devez autant aimer ! 
Vous Pavez laiſſc ſortir de votre chambre 
ſans eſſayer de vous racommoder avec _ 
lui, & il vous quittoit pour douze heu- 
res! Ah, Céſar? Ecoutez un trait que j'ai 
hi ce matin. M. je Duc de Bourgogne, — 
pere du feu Roi, dans- ſa premiere en- 
fance, s' emporta un jour contre. un de 
ſes. Valets-de· chambre; mais lorſqu'il fut 
dans fon lit, il dit 4 cet homme, quĩ 
couchoit aupres de lui; „ Pardonnez-moi - 

6. ce que je vous ai dit ce ſoir, afin que je 
„ m'endorme (a).“ Jugez, mon fils, s i 
elit &te capable de ſe coucher ſans ſe rac- 


- . commoder avec ſon Governeur. Cepen- 


dant, ce jeune Prince n'avoit alors: que 
ſept ans, & vous Etes dans votre dixieme 
ARREE! , co. Ah, Maman, je ſavois 
bien auſſi que je. ne dor mirois pas 
Maman, . permettez - moi de me lever, 
& d'aller ſur Je champ demander pardon 
a M. FAbbe.—J' y conſens, venez, mon 
fils. En diſant ces mots, Madame de Cle-, 
mite donne une. robe-de-chambre, a ſon. 
- fils, qui la paſſe à la hate, ſaute de. {on lit, 
&, conduit par fa mere, ſe rend à Vap- 

partement de Abbe. On frappe-douce- 
ment a la ; Pres 8 8 a. en bonnet. 
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2 en voyant Ceſar. "Ce 1 65 6 Sa- 
vance, & avec les yeux remplis de lar- 


mes, il fait a Abbe les excuſes les plus 
TFumbles & les plus touchantes. Quand 


: ut eut ceſſeè de parler, . Abbe au lieu 
die lui répondre, ſe retourne froidement 


vers Madame de Clemire; en diſant: 
5 Madame, vous Etes bien bonne, & 
des que vous le defirez, je tächerai 
« d'onblier ce qui veſt ' paſſe,” — A. ces 


mots, Cèſar montra de "Petonnement. de 


de que Abbé ne Kadreſſoit pas à lui. | 


Mais, Monſieur, reprit „Abbé, je n ai 
point de reponſe A vous fair E. . eſt uni- 
quement a Madame que je dois votre 


visite, & tout ce que vous m'avez dit. .. ; 
— Ah, M. PAbbe, je vous aſſure que 


5 Maman de mia point conſeillè de me 
lever &. de venir ici. „Mais, Mon- 


Feur, feriez- vous A préſent dans ma 


chambre, f Madame votre mere ne vous | 


. avoit pas fait ſentir toute la durete de 
votre procede à mon egard? A cette queſ- 


tion, Cefar baiſſa les yeux & ſe mit 4 
pleurer. Soyez ſir, Monſieur, continua 


Abbe, que fi, de votre propre mouve- 
ment, & ſans etre ni conſeillé, ni excite, 

vous &ticz venu me trouver, ſoyez fur 
que je vous aurois regu avec amitié, 
quoique vous euffiez toujours eu un bien 
BOY. tort, celui de me laiſſer ſortir de 


Pd} _. votre 


OY 


* 
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votre chambre ſans me tẽmoigner du re- 
gret de votre faute. Au reſte. Monſieur, 

je vous r&p-tz, en faveur de Madame votre 
mere, je vous pardonne tres-volon tiers 

c'eſt A dire, je ne vous pee worth: 5 
de penitence pour I'humeur que vous avex 
montrée. Eh bien, s'&&ria Ceſar, je m'en 


F/&< 
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parole d'honneur de me priver pendant 
quinze jours qu plaiſir de reſter aux veil- 
Heer, Ceſt le plus grand ſacrifice que e 
puiſſe faire; mais du moins, M. PAbbs, ne 
ine traitez plus avec une froideur fi cruelle g 
e je ſupporterai de bon cœur ma pen _ | 
' tence. Comme. il achevoit ces paroles, 1 
Abbé, d'un air attendri, lui tendit les 
bras, & Ceſar 8'y jeta en pleurant de joie 
d'etre pardonne, & ſur-tout d'avoir fait 
une action qui le racommodoit avec luj- 
meme. Vous voyez, mons fils, lui dit 
Madame & Clemire, ce qu'il ea colite 
lorſqu'on differe à ręparer ſes torts: on 
les aggrave, on ne trouve plus d indul- 
gence, & l'on eſt oblige de faire des de- 
marches extraordinzires & des facrifices © 
enibles. Si en vous cquchant vous. aviez - 
ait les excuſes conyenables, | M. Abbe 
vous auroit pardonné vs vous; ne feriez 


Pas prive des veillces pour quinze jours. 
Comme les trois enfaus de Madame de 

Clemire s'etoient fait la loi de renoncer 

aux veillées lorſque Pun, en ſeroit exclu, 
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| -Caroline & Pulcherje trouverent is Ctfar 


 B*toit impoſe une penitence. bien longue ; 
elles lui firent beaucoup de legons fur les 


- . Inconveniens. de Phurevur, & lui donnè- 


rent d'excellens conſeils à cet egard, dont 
Cefar promit bien de profiter : a Pavenir. 
Le printemps approchoit, on Etoit ſup 
la fin du mois de Mars, les prumenades ; 
_devenoient - plus intéreffantes; Ja violette 
& le muguet commenccrent bientot 3 
Ang ; Auguſtin, qui connoiſſoit par- 
itement tous les environs de Champ- 
cery, conduiſojt tous les jours dans de 
Fetits ſentiers, ou Pon trouvoit avec abond- 
| ance de quoi faire les bouquets les plus 
charmans, Les bois n'offroterit point en- 
core d 'ombrages; on y jouiſſoit, comme 
dans les prairies, de la douce chaleur des 
Premiers jours d' Avril; & tandis que les 
arbres, dé pouilles de verduxe, rappeloient 
les rigueurs de Phiver ; un ciel pur & ſans 
nuages, une terre couverte de fleurs, an- 
nongoient le retour du printemps & des 
plaifirs. x | 
Cefar & ſes ſeeurs poſſtdoient en com- 


mum un petit jardin qui faiſoit leurs deli- 


ces. II ᷑toit partagé en deux parties; Pune, 
contenoit des . & l'autre des fleurs. 
Dans Fun des cotes du jardin il y avoit 
un puits, c'elt-a-dire, un tonneau enfonce 
dans la terre, mais ayant, comme un vrai 
pat une baluſtrade pour preferver des 


D d 3 | _chſites, 
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|. chiltes, & une poulie pour tirer de Veau . 
_ 'on y apportoit tous les jours. Les en- OB 
ans, aides d'Auguſtin,” tiroient l'eau & 2 
cultivoient exx-memes leur jardin. IIs 
avoient des ſceaux, des brouettes, & des 
outils de jardinage proportionnés à leur 
force. Mais Etienne, le Jardinier du cha- 
teau, dirigeoit leurs travaux, & ear four. 
niſſoit des plantes & des graines. Ah, | 
. diſoit Caroline, en arroſant une n | 
que je voudrois la voir cpanouie ! . N 
plaiſir j'aurois à la cueillir pour la porter 
a Maman! Ah, ma ſcur, ei; fl 
attendrez que je puiſſe lui donner en 
meme temps un petit bouquet de Nee. 
Vveres....—Et moi une ſalade. 
L douze Avril fut un beau jour. La 
penitence de Cefar etoit finie. On ſe leva, 
-en difant: nas veil; es recommenteront cz 
foir; & on trouva dans le jardin de quoi 
remplir une corbeille de ſalade, de jacinthes 
& & ce prime: verés, de perce- neiges & de 
violettes. La corbeille, ornce, de jolis ru- | 
| bans, fut portée en pompe, & partagce 
entre Madame de Clemire & la Bonne 
Maman. Lis. fleurs furent miſes avec ſoin 
dans des caraffes, afin qu'on pft en jouir 
plus long-temps. On mangea la ſalade a 
diner, & jamais ſalade ne regut tant d'6- 
loges, &. ne fut trouyé | meillure. * fe 


mn la e an ond 74 a dn elle avoit une 
ute 
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1 biſtoire toute prete, &;.le ef 19 elle a 
= . conta de cette manicre: „ fi 


Eugenie 2 Leonee, or 22 4 Bal. 
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CO OE de. Palmene, dene Se 8 
veuve depuis plufients années, ſe conſa- 
crolt enticrement à- education d'une fille 
unique, objet de toute ſa tendreſſe comme 
de tous ſes ſoins. Son mari, en mourant, 
avoit laiſſe beaucoup de dettes, & Ma- 

. dame de Palmene n'avoit pu les acquitter 
qu'en quittant, Paris, &. fe retirant dans 
une Terre elle poſſedoit en Touraine,” 
a une eilte eue de Loches (a). Le cha- 
teau (toit antique & vaſte. Son pont: levis, 

ſes folſts & ſes tours rappeloient les ſiccles 
memorables.des Dugueſclin & des Bayard, 
ces beaux jouis de la Chevalerie, qu'on 
devroit regretter, ſans doute, ſi la Joyauté- 
de quelques preux Chevaliers pouvoit 

| © tenis lieu de police & de lois. L'intérieur 

. du chateau een aux dchors. Pens * 5 
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659 5 vile de Loc hes. ef b Kurts ſor 11 det, 
zungen d'une grande. furet. On * voit 4 Chatte * 
fort od fut en; me i, Carditial, de. Ja Palue. On 
trouve dans B. iſe Colic! ae, bitte ears Pens” 
ceinte du Ckatcaw le rombeau > Igds So cl Lotbes 
: eff A cing? lienes d' Attbor! e, ante? pet, te Viite £ | 
ee'thre pur ſes Manufafures & la conjuration qv. 
pete fon nom. Cette defuiere Vilic ett ti ue lus 
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: Fetracoit la noble ſimplicits a nos TOY . 
tres. On n'y trouvoit ni dorures, ni cette 

ridicule profuſion de porcelaine, de ma- 
gots, de petits vaſes qui rempliſſent nos 


maiſons modernes; mais on y voyoit de 
belles tapifſeries repréſentant des traits 
intéreſſans d'hiſtoire. On 8'y promenoit 


dans de longues galeries hk + de por- 


traits de famille, & l'on y | dicouvroit, 


0 des fenetres du ſallon, d'un cdre, une ſu- 


erbe foret, & de l'autre, les bords agréa- | 


bles de i*Lndre. *C'eſt-1a qu* Eugenie (e ëtoĩt 
| le nom de la fille de Madame de Palmene)  . 
paſſa ſon enfance, & les premières annees _ 


de fa jeunefſe. Ceeſt-li qu'elle prit le goũt 


des amuſemens champetres & de la vie 
paiſible & retiree. Durant les beaux jours 


du printemps & de Pct6, elle faiſoit avec 


ſa mere de longues pr omenades ; dans la 


haut du jour on alloit chercher dans la 


foret Pombre & la ſraicheur, Tantot Eu- 
genie s'y exergoit à la courſe; tant6t elle 


y cueilloit-des plantes dont fa mere lui ap- 


prenoit les noms & les propriẽtẽs. Souvent 
elle y prenoit ſes legons, elle y ecoutoit 


dees lectures iutéreſſantes; & ſur le declin 
qu jour on quittoit la foret pour aller ſur 


les bords rians de la riviere. Lorſqu'Eu- 
geénie fut dans ſa huitieme année, elle 


devint plus ſedentaire. Mille occupations. 


differentes la retenoient au chateau: mais 


elle ſe en avec le jour, elle alloit dé 
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Ever, Gans le parc ou dans les champs; 


Nap ſoir elle faiſſoit encore une ou deu 


Pagne de ſes jeux la fille de fa Gouver- 

nante. Cette jeune perſonne, appelee 
Valentine, @toit de quatre ans plus agée 

qt 'Eugenie. Elle avoit un heureux natu- 


rel, un bon cœur, & de Vapplication. 


Elle ſe trouvoit à toutes les legons que 
frecevoit Eugenie, & elle en profita de 


Manicre que ſe jeune Maitreſſe la regarda 
toujours, avec raiſon, comme ſon amie. 
Cepenckant, Eugénie atteignit fa ſeizieme 


ane; fon, caractère ẽtojt auſſi forme que 
Jon ame @toit ſenſible. Elle joignoit à la 


gaite, aux graces naives de fon age, un 


Eſprit cultive, de la qiſcrétion, une dou- 
ceur inaltérable, & la plus parfaite (ga- 
füté d'humeur. Sa tendreſſe & fa. recon- 
noiſſance pour Madame de Palmene étoient 
Jans bornes,; Dans tous les niomens de ſa 


vie, occupce | de ſa mere, & ſaiſiſſant 
tous les moyens de lui plaire, il n'étoit 

point d' occupation qui n'eüt un attrait 
enfible pour elle. Apprenoit-elle des vers 


par cœur, elle ſe difont : | Maman me les 


entendra repeter avec plaifir. Cs ſoir, en 


vous promenant, je les lui Hirai, Elle lonera 


ata memoire, mon apmication.  Erudioit- 
r | * „ | 
elle PAnglois ou Vitalien: Quelle ſera, 

difoit-elle, la. ſurpriſe, la joie de Maman, 
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 crite, j en ai traduite deux. Fn-&crivant, en // 
deſſinant, en jouant de la harpe, du cla- 
vecin ou de 4a guittarre, elle faiſoit les 
memes reflexions; Ce tableau orfiera le 
cabinet de Maman. Tautes les fois qu elle 
te regardera elle penſera d fon Eugenie. Cette 
| fonate, que je barbouille d preſent, quand 
je la ſaurai bien, enchantera Muman, Ir. 
Cette idée, qu'elle appliquoit a tour, lui 
faiſoit trouver un charme inexprimable 
dans Petude; elle lui applaniffoit les diffi- 
Cultés les plus fatigantes, & changeoit, en 
plaiſirs dẽlicieux tous fes devoirs 
Afin d'achever de perfectionner l'ëdu- 
cation d' Eugénie, Madame de Palmene 
prit la reſojntion. d'aller paſſer deux ans 4 
Paris. Elle s'arracha de ſon agreable ſoli- 
. 'xude fur la fin de Septembre; &, arrive _ 
à Paris, elle loua une petite maiſon dans 
JaqueNe Eugtnie regretta plus d'une fois 
les bords enchantés de Pindre: & de la 
Loire. Madame de Palmene retrouva avec 
plaifir plufieyrs. perſonnes qu'elle 'avolt - 
- connues autrefois. Dans ce nombre, elle 
- diſtingua ſur-tout un ancien ami de fon 
mari, nommé le Comte d'Amilly, digne 
en effet de cette prefcrence par ſon- méërite 
&. e ſes vertus. Veuf depuis plafieurs an- 
. © nbes, il n'avoit qu'un fils. unique, Age alors 
de dix-huit ans, & dont il 'venoit de ſe 
ſeparer pour deux ans. Ce jeune homme, 
EF, £00 e een 
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| appels Lionce, ktoit en Iralie, *. devoit 
en aller vayager dans le Nord. 11 
Le Comte d Amilly venoit tous les ſoirs 
ſouper chez coop ae de Palmene ; à dix 
heures & demie Eugenie alloit fe coucher. 
Auſſi- tor qu'elle toit ſortie le Comte par- 
leit d'elle, & c'étoit toujours pour faire 
ſon ᷑loge. Il admiroĩt galement ſes talens 
ſa modeſtie, fa referve, & un certain air 
de douceur & de franchiſe. qui repandoit 
un charme inexprimable {ur ſes moindres 
actions. Enſuite il parloit de fon fils, il 


vantoit ſon eſprit, fon caractère, n 


cœur. Madame de Palmene écoutoit avec 
tranſport l'éloge dEugenie, Elle n'enten- 
doit pas ſans quelque &motion prononcer 
ſi ſouvent le nom de. Llonce, & dans ces 
doux entretiens Pheure fut oublice plus 
d'une fois. On gtcria plus d'une fois avec 
ſurpriſe e comment donc, i] eſt trois heures ! 
Le comte d' Amilly continua toujours ſes 
affidvites, mais 1 ns S*expliquer davan- 
tage. Seulement il dit un jour: Mons fils 
aura une fortune conſiderable, puiſque 
je la poſſede; mais avant de la partager : 
avec lui, Je veux lui apprendre z a en jouir, 
A ſon retour il aura vingt ans. Je le ma- 
rierai, je lui donnerai une femme aima- 
ble, dont les grices, Pexemple, & la dou- 
ceur puiſſent Jui rendre tous ſes devoirs 
agreèables & lui faire cherir la vertu. Ma- 
16 de Falmene reconnoiſſoit bien dans 
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le portrait de cette femme celui 4 Euge- 
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nie; mais en rcficchiffant à Iextreme dil- 


proportion qui ſe trouvoit entre ſa for- 
tune & celle du Comte d' Amilly, elle 
avoit peine a ſe perſuader que ce der- 


nier ett r cellement .des, vues ſun ſa fille. 
II y avoit deja pres de deux ans que 


lorſ-, 


5 Madame de Palmene<toit a Paris“ Eugenie , 
touchoit fa dix:huitieme annce 
qu'un ſoir le Comte d'Amilly entrant 


chez Madame de, Palmene, lui demanda | 


la permiſſion de lui preſenter ſon fils, qui 
Au moment mémeron 
vit paroitre un jeune homme de la figure 
la plus intéreſſaute, & qui 8'avanga- vers. 


venolt d'arriver. - 


Madame. de "Palmene avec. un air à la fois 


empreſſe & timide, qui ajoutoit encore 
a ſes agrẽmens naturels. Le Comte & ſon 
fils reſterent a ſouper. 5 
mais il regarda beaucoup Eugenie; r 
ne dit pas un mot qui ne monträt qa“. 
Eprouyoit, le plus vif deſir de plaire à 
Madame de Palmene, Le lendemain le 
Comte revint avec ſon. fils, & Madame 
de Palmene. dec] lara ſans detour, au Comte 
e che. s' toit fait, une loi irrevocable de 
oint recevoir chez elle de jeunes genus 


ae | 


_ 


Leonce parla peu; 


de Vage.de Ltonte. Mais, Madame, reprit 
15 Comte, il faut pourtant bien que vous 
examiniez s il peut VOUS, convenir .... 
Comment, que voulez- vous dire 
, qu) ne e pis que ſon 
HORUEYE 3 
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bonheur * le mien en dependent; 7 1 
| vous donc le temps de le connoittre, & S1 
iee.tſt aſſez heureux pour vous plaire, tous 
mes vœeux & les ſiens ſeront exaucés. 
_ C&oit enſin parler clairement. Madame 
de Palmene- témoigna au Comte la re- 
conndiſſance que ce diſcours lui inſpi- 
175 roit. Cependant elle ne prit point den- 
gagement poſitif, voulant auparavant con- 
ſulter Eugenie, & preudre quelques in- 
formations particulieres ſur le caractere ks 
de Leonce. Tout ce qu'elle en apprit ne 
t que redoubler le deſir qu'elle Eprou- 
vpoit de Vadopter pour fils; & le Comte 
la preſſant de nouveau de lui donner une 
_ r6ponſe, deciſive, elle ne balanga plus. 
Tout étant d'accord, on ſigna le contrat 
de mariage. Le lendemain Léonce recut 
. avec tranſport le main de l'aimable Euge- 
nie, & Jon conduiſit auſſitét les % 2D 
- veaux -Epoux, dans une Terre charmante 
LE doit le Comte a dix lieves de 
rt BY Paris.“ fut deerde qu'on ne retourneroit 
; : 2 Poris que ſur la fin dePautomne. 30 098 
| Madame de Palmene' paſſa trois mois 
aver eux. Au bout de ce temps, elle fut 
obligee de Jes quitter. 'Voulant s établir 5 
pour jamais à Paris, Varrangement & 
ſes affaires exigeoit qu'elle fit un voyage 
en Touraine. Quoiqu'elle dit arriver avant | 
_ Phiver,' Eugenie eut beſoin de toute fs 
. Faiſon pour N une ſeparation. fi 
Wd ome J. Ke douloureuſe. 
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"$ douloureuſe Son chagrin & fa at 
apres le depart de fa mere, la rendirent 
x us intẽreſſante encore aux yeux de Leonce. 
Il trouvoit une douceur fecrette à la con- 
templer dans cet état d'abattement & de 
triſteſſe. En voyant couler ſes larmes, il i 
Te diſoit : Quels ſeront un jour mes droits 
ſur un cœur ſi ſenſible, & fi reconnoiſſant! 
Eugenie, cependant, dans la crainte d . 
liger Leonce, ne lui montroit pas tout 
$i ſon chagrin; mais elle ſe dedommageoit - 
0 de cette contrainte avec Valentine, cette 
Nn fille dont j'ai deja parle, & qui avoit 
1 &t6 la compagne de ſon enfance. 8 N „ 
|}  douces conſolations d' Rugenie étoient de 
pParler de ſa mere, & de lui &crire tous les 
* jours de longues lettres, qui contenoient 
le detail le plus circonſtancie de ſes fenti- 
$ mens, de ſes occupations, & de ſes plaiſirs. 5 
Daja pres de deux mois s'ẽtoient &coules 
FRE depuis le depart de Madame de Palmgne; 
BD Eugenie, dans cet eſpace de temps, wIWa- 
. - Volt pas fait une ſeule courſe à Paris; 
avec fon beau- pere & ſon mari, elle 
n'avoit à deſirer que le retour de ſa . 
Elle tenoit lien de tout à Leonce, & 
* Leonce chaque jour lui devenoit plus chats” 
|} _  Souvent ils alloient ſe promener” téte- A- 
! . tte dans les bois & dans les champs. - 
Eugenie queſtionnoit Leonce ſur ſes voy- 
e & . = mm de > Thru 
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en Pecoutant,. D'autres fois, all hun & 
autre ſur le bord des ruiſſeaux, Eugenie 
chantoit de jolies Romances. Sa voix douce 
& melodieuſe attiroit les bergers & les 
moiſſoneurs. Les uns quittoĩent leur ou- 
" .vrage, les autres abandonnoient leurs 
925 troupeèaux, & tous accouroient pour l'en- 
Itendre. Elle ſuſpendoit les travaux & fai- 
ſoit oublier la fatigue. Un ſoir Eugenie 
5 remarqua dans cet auditoire champetre, - 
Bo un vieillard qu'elle n'avoit point encore 
vu: il avoit une figure fi venerable, de ſi 
| beaux cheveux blanes, qu'Eugenie voulut 
I "avoir fon nom. Elle apprit qu'il ſe nom- 
. moit Jerome, qu'il <toit Age de ſoixante- 
I  quinze ans; qu'il avoit une ſceur paraly- 
Ne tique a ſa charge, & qu'il @toit grand» 
pere de cinq petits enfans orphelins qui 
ne vivoient que de ſon travail. Eugenie 
n'avoit qu'une tres-petite penſion. - Son 
beau- pere poſſedoit une fortune confides _ 
rahble; il étoit noble & bienfaiſant; mais 
voulant donner a ſon fils & a a belle- 
fille de l'ordre & de l'économie, il avoit 
la ſageſſe & le courage de ne point par- 
tager encore ſa fortune avec eux. Quand 
I vous m'aurez prouve, leur diſoit-il, que 
11 vous favez faire un digne emploi de Var- 
I gent, nous ferons bourſe commune; dans 
I ding ans, par exemple; fi d'jci-la je ſuis 
* || Afatisfait de votre conduite, je me dépouil- 
7 VE Jexai ayec tranſport en faveur d'un fils 
„% jn“ Cd. 
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 6conome & raiſonnable; mats je naban- 
dongerai point à un inſeaſe'& à un diſſi- 
pateur une fortune que je ne dois qu'a 
moi ſeul, & dont je puls difpoſer a men 
gre. Ah, mon pere, repondoit Leonce, 
en me donnant Eugenie, ne m'avez-vous 
Eugenie, de ſon côté, ne deſiroit pas 
une penfion plus conſiderable que la fienne. 
Avec de la raiſon & de l'economie, lla 
fortune la plus mediocre eſt toujours ſuſfſi- 
ſante. Auſſi, Eugénie Etoit-elle aſſez riche 
pour pouvoir etre gentrenſe & bienfai- 
fante. Toute occupte du bon vieillard 
Jerôöme, le ſoir, en ſe couchant, elle dit 
A Valentine qu'elle Penverroit lui porter 
quelques ſecours, Le lendemain matin, le 
Comte d' Amilly vint, comme a Pordi- 
naire, déjeùner avec ſa belle- fille: Voici, 
lui dit-il, un billet de Bal pare, pour 
vous. On donne à Paris, dans quinze 
jours, une ſuperbe fete; vous en  Ctes 
price. Je veux, mu fille, que vous 7x 
alliez. II vous faut un habit de Bal, 4 
je vous l'apporte. En diſant ces mots, 
la Comte poſa ſur une table une bourſe 
qui contenoit ſoixante Louis. Quand Eu- 
genie fut ſeule, elle appela Valentine, & 
lui montra le preferit qu'elle venoit de 
recevoir: avec tinquatite Louis, dit-elle, 
 Panrat. un habit aſſez beau. MAinfi, je vais 
prendre dix Louis fur cette ſomme * 
11 wh $619 1K es 
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—— 
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les 3 au pauvre Jeröme; - & toi, 
Valentine, vas t informer dans le village 
8 tout ce qu'on m'a dit de ce vieillard eſt 
dien conforme à la verité; & &il n 'y a pas 
| Cexageration dans le recit qu'on 'm'a it, 
je lui porterai wos. mẽme Pargent _ je 
lui deſtine. 


5 L'après - midi, Valentine revint du | 
village, & dit à fa jeune maitreſſe, 


2 non - ſeulement elle avoit pris 
es informations chez le Cure & chez 
pluſieurs Villageois, mais qu'elle avoit 
été dans la cabane du vieillard, qu'elle 
avoit vu la pauvre ſœür paralytique, 

ardee par P'ainge des petits enſans de 
8 jeune fille 4gee de douze ans; 
2 la malade étoit dans une chambre 


bien propre, avec un eſſez bon lit, tandis 


i, le vieillard couchoit dans une eſpece : 


e petite grange, ſur de la paille; & 


qu*enfia Jerome &toit le Payſan du village 


le plus honnete-homme, le plus malheu- 


reux, ainſi que le meilleur  frere, & le 


meilleur grand- pere. Allons, dit Eugenie, 
Yai fur moi la bourſe que m'a donnee 
mon beau · pere, portons ſui ſur le champ 
dix Louis. En achevant ces paroles, Eu- 
genie prit le bras de Valentine, & ſortit 


àvec elle, en faiſant dire à Leonce, qui 


ache voit une partie de Wiſk, qu'elle alloit 


du côté de la petite allee des ſaules voir 2 
eilen les moiſſonneurs. . arrive 
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qo Lain: 
. -. dans le champ on Jerome travailloit ordis 
vauairement juſqu'au declin du jour. Elle le 
cherche des yeux, & ne le voyant pas, | 
elle demande od il eſt; on lui repond, |} 
quiaceable de chaud & de fatigue, it ei 
_ alle fe repoſer un moment à Fombre; 
& qu'il Feſt endormi ſur le bord du ruif- 
eau, aupres de la grande haie d'eglan- 
tiers. Eugenie & Valentine tournent leurs 
pas de ce côté; au bout d'un inſtant, on 


elles apperevivent -de | loin de vieillard _ 

Wy - endormi, & entoure de ſes petits en- 
$ fans. Elles approchent avec precautian, 
dans la crainte de le reveiller, & sar. 
wretent à quelques pas pour contem- ©" 
bm pler le tableau le plus intereffint & le 
pPlius touchant. Le bon vieillard dormoit 
profondéèment. Une jolie petite fille de 

.._  huit ou neuf ans attachoit doucement = 
, ſon tablier à la haie de roſiers ſauvages, 
5 


au-deſſus de la tete de ſon grand- pere, 0 
aartin de former un abri qui put le garantir 
de b'ardeur du ſoleil; un de ſes fréres lui 
aidoit dans ce travail, tandis que Jes deux 
autres, arimés de branches de ſaule, & 4 
genoux aux côtés du vieillard, s'occu- 
pPoient à chaſfer les mouches & les co. 
5 dee ee, 5p de ſon viſuge. La 
petite fille, en voyant Eugenie, lui fit ſignue 
| de. Jn main de né pas faire de bruit, Fu- 
genje ſourit; & s vangant fur la polite | 
des pieds, elfe embratſa la petite” fille, 
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Fokre grab pere, el 2 reve Mews. ; 
- Aﬀez-vous-en A bas Jover avec vos fre es, _ 

_ Vols reviendrez by Vandje vous appellerai, e 
2 jeune fille fi * 125 Tiftcultes dc £08 

5 Elof fler, aint 405 Petits arGons, Ay 

uin Eönkentirent X 150 Aller £ A con- 
dition qu Eug nie & Valentine promt. : 

froient & 5 25 Hafer tes  mouches A leur : 

RE... 9 

Cet Send fait, fig nie brit! les brane 1 oY 
che s de. a & saffit, avec Valentine 
| aupres de la hate Fete, & la petite 
25 famille s Eloig gna K di rut. Alors Enge- 
nie; tirant 12 bourſe. 4 i poche, la mit 
fur I gendqux pour prendre 1 les dix Louis. | 
Enfui e, Craig Hant Is faire tro op, de bruit 4 
en cep bargent, elle s arrEta, 

jerant les yeux ſur Ie vieillard, elle 8 

regards avec atfendriſfement. omt e it 

dort aiftblement, (Ar-efle,;, Aae 1 
reſpes table vicillard'. wh „Q f a figure e wo” 
1 & vencr en Soixan 175 quinze 

ay, yt Age le Durant. une igue 

carriere, com ien de fafigues: il 2 ſuppor- 
tres! & main! enant, que ſes forces Fa Fan- P 
donnent, 11 eſt e Score, oblige, de trayailler | 
fans" relache 1 En achsvant ces mots, Eu- 

genie laifſh cculer quelques. larmes,,. Sen- 5 
; 4 Madame,” dit Vatentine, ſonger A Ia 
Joie ue vous alles lui procurer en ui | 
donpan * Lo e > preſen ent, reprik 
: e 
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Bages cette legere ſomme ne peut faire - 
le bonheur de ſa vie! . . .. O qu'il ſeroit - 
doux d' aſſurer la tranquillité de ſes vieux 
bs Quel reveil il auroit! Dix Louis ne 
ſeront qu'on ſoulagement à ſa misere, . 
mais cinquante le mettroient dans Vai 
ſance. '- Cinquante. Louis .. Ce que mon 
habit coũtera! Et quel lait me fera 75 
cet habit? II ne ſera ſeulement pas re- 
: ae; ; Jen verrai cent de plus magnifi- 
= ues ! ..... . Quand j aurai un habit garn!!! 
e franges d'or & de Paillons, crois-tusy . | 
Valentine, que Leonce m'en trouve plus 
jolie? Aujourd hui il a tant Joue ma 
figure, je rai pourtant qu une robe blan- 
che, & des bleuets qu'il a cueillis ce matin 
dans les champs. Valentine, avec dix Louis, 
je pourrois avoir un habit neuf, ſimple 1 
la verite, mais il me ſiẽroit mieux qu'un 
habit riche ; des fleurs, de la gaze, wont 
mieux a mon Age; qu'en penſes- tu? 
Moi, Madame, je vous avoue que je 
ſerois charmée de vous voir bien paree, 
1 Ah, Valentine, regarde ce vieillard, by 
i & tu ne feras plus oecupẽe d'une fi vaine | 
idée. Svnge donc à la ſatisfaction que 
J 'eprouverois 2 tirer de la misère ce bon 
re de famille l.. Valentine, avec TE. 
,. Bate ce ſoir il ſouperoit, entoure de ſes 
Petits enfans! avec quelle joie pure il les 
if | embraſſeroit. & recevroit leurs careſſes !...c., 
= Et moi, dequain "us Je PE Ecrire 
3 "i 
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rout & Jendl' Yer; ha . 
mere! combo viſe — deus ret 

1ifant cette lettre . 4 . Mais, pM 
vous ſerez Ia Teule à Cette fete fe auff 


| implement; cela deut déplaire 5 I. yotre 155 ! 


—— 


cris-t. h en tom 


besu- ere. . Et peæũt- tre à Lebte. . 


Cependant; Ils Tent, lun & bautre fi bbns, 


i dbienfaiſats!........Allns, Valentine, Je. 


conſulterai L 15 ne dois rien Are 
fans ſon aveu. Mats on tions-n0Us dic 

Car la vide de ce vitillard the cauſe un 
tentation 4 laquelle of ne pourrois rbtter. 
Viens, 21165 chercher Le&once ;_ nous re- 


viendrons pres. Viens. En aint; ces pa- 


roles, Eugenie alloit ſe lever, lortqu elle 
entendit derriere elle un bruit de feviltes - 


qui lin fit tourney la t&e, & au mee 

Inſtant. elle appergoit Leonce, qui, 965 5 5 

25 chiffint la hate, vint fe jeter 4 $163 pied 

Vn inſtant apres le def: art d'Eug Hill J. 
Etoit ſorti du chateau pour Taler rin 


dre: fachant qu Eugenie cherchoit Er- 
me, & ne doufafit pas que ce ne Fit pour 
lui porter des ſecours, once étoit venu 
ſe cacher derrière la haie 4's glaotlers,: * - 
d*ecouter la converſation d'Eugtnie K 


vieillard; & là, dubiqu Eugenie ne pe. Y 


qu's demie voix, comme 11 n'ẽtait 


* que par un leger feuillage, i] hav 


erdu un feul mot de tout ce que 2 
1757 dit. n Eugenie, 862 th 
1 fes Senor, 1 
tout 


\ ” 
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tout Alena. En vous occupant PONG 15 


ens d'aſſurer le bonheur de ce vieillard, vous 


avez mis le comble au mien, puiſque cet 
entretien m'a fait connoitre A quel point 5 85 


vous meritez d ẽtre aimẽe. 


Leonce parloit encore 8 Jerome Foes 


ſe reveilla, Auſſi-töt. Eugenie fe degage 
des bras de Leonce, & &approche du 


vieillard. Ce dernier la regarde avec &ton- 


nement, & par reſpect pour elle veut ſe 
lever. Eugenie Vinvite à reſter aſſis. II 
ven excuſe, en ajoutant : Il. faut que j'aille 


travailler. Non, dit Eugenie, repoſez- 


vous aujourd'hui. Et ma journte ?..... 
Ee vous la payerai. 'Tenez, acceptez 
cette bourſe. . Puiſſe-t-elle vous faire au-: 
tant de plaiſir que Jen eprouve a vous 
Voffrir. A ces mots, Eugenie, d'un air 


attendri & reſpectueux, ſe penche, & re- 


met dani les mains tremblantes du vieillard, 
la bourſe qui contenoit cinquante Louis, 
 Leonce, debout vis-a-vis T'Eugenie, x Te 
contemple avec raviſſement. Jamais elle 
ne parut fi charmante à ſes yeux; jamais 
elle ne fit ſur ſon cœur une impreflon fi. 
douce & fi profonde.  _ 

| Cependant le vieillard confidere avec 
une eſpece de ſaiſiſſement la bourſe ous , 
verte poſce ſur ſes genoux. II n'a vu de 
{a vie une ſomme auſſi conſiderable. mn 
ſe frotte les yeux, il craint de dormir 
& de rever eke Fa filence | 
— k Jouit 
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jouit delicieuſement de Vexcts de fu ſur- 
_ | priſe. Enfin, Jeròme joignant fortement 
ſes deux mains: Mais, mon Dieu, dit- ii 
d'une voix entrecoupte, qu'ai- je fait pour 
meèriter un ſi grand don? En achevant ces 
Paroles, il leya la t*te; & regardant Eu- 
genie avec des veux remplis de larmes: 
Madame, pourſoivit-il, que le Seigneur. 
pour vous recompenſer, vous accorde des 
enfans qui vous reſſemblent. II n'en put . 
dire davantage. Ses pleurs lui coupèrent 
la parole. Dans ce moment, toute la pe- 
titite famille de Jerome revint en courant. 
Eugenie pria le vieillard de ſerrer fa 
bourſe, & de cacher à tout le monde cette 
venture, juſqu'à ce qu'elle lui permit 
d'en parler. Enfuite Eugenie embraſſa en- 
_ core la jolie petite Simonette, & apres 
avoir dit adieu au bon vieillard, elle 5 
_ reprit avec Leonce le chemin du Chateau. : 
Eugenie, par une delicatefſe tres-naturelle, 
ne vouloit pas qu*avant Ia fete ou elle de- 
voit aller, ſon -beau-pere put apprendre' 
cette aventure, dans la crainte que le 
Comte ne lui donnitun autre habit de Bal. 
Le jour de cette fete arriva enfin. Le Comte 
.reſta à la campagne, & confia Eugenie 4 
une de ſes parentes, & Leonce la ſuivit 
, à Paris. Eugenie au bal, attira & fixa tous 
: les yeux, non- ſeulement par les charmes 
deée ſa figure, mais par Pelegante-ſimpli- 
dité de fon habit, qui la diſtinguoit de 
e , r, m0. 
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3 ' toutes: RR autres e Loar, _ dia- 


& les petles. ne ſurchargegient point 
Eb rien de nulſoit A fa-l&gerete na-. 
elſe, & elle remporta le prix de la bes 
e de la beauté, Le doux ſouve- 
nit du vieillard vint plus dune fois s' offrir 
ſon imagination, & redoubler ſa gaits ?; 
: -fouvent; en confiderant' Pexceſhve. & 
lie maguificence des jeunes perſpnnes de 
n- age, elle ſe dit à elle - mme: que je 
6 4 plains ! elles ne .connojfſeat, par. les: vrais. | 
Plaiſirs. Au point du jour, Leonce.ramena 
1 ugenie à la campagne: ihvouloit que : ſon. . 
pere la vit avec ſon; habit de Bal. Car ili 
1 brdloic impatience de lui conter Vhiftoire; 
1 qu. vieillard, Leonce connoiſſoit ſon, pere. 
W jouiſſoit davance du plaiſir qu'il alloit 
Ixi procurer. En e ffet, le Comte ecouta 
de recit avec autant We ce ment aue 
de joie; il ſexra mille fois dans ſes bras 
Paimable- Eugenie; & de cet. inſtant, in 
Prit veritablement; pour elle tous les ſenti-- © 
mens du pere le plos4engre: 1. lendemain, 
. Leance! allèrent vgit le vieil- 
once lui annonga qu'il ſe cha berge 
. — ſort de deux: de ſes enfans, la jolie, ' 
petite Simonette & ſon, ſecond. frere; La 
. ee fut envoyte A, Paris, chez une 
ingere, l autre place en apprentiſſage chez 
un Munuiſier; & le Comte dA milly mit: 
le comble au bonheur du vieillard. en 
155 — une * & un arpent ds. 
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derte, voiſin de fa chaumiere. Lheureuſe 
mere d' Eugenie, Madame de Palmene, 


qui revenoit de la Touraine, requt en 


route la lettre qui contenoit tous ces de- 


G *- - „ : 
Mies enfans, ce n'eſt pas encore à votre 
Age qu'il eſt poſſible d imaginer Pimpreſ- 
ſion qu'une ſemblable lettre peut produire 
ſur le cœur d'une mere !.. ... . Enfin, la 
ſenſible j & charmante Eugenie ſe trouva 
dans les bras de Madame de Palmene, qui 
paſſa le reſte de ſes jours avec une fille 


n digne de toute fa tendreſſe. Eugenie 
1 toujours les delices de ſa mere, de ſon 


 Epoux, de fa famille; elle trouva dans fon 
- ceur & dans l'eſtime publique, la juſte 
recompenſe.de ſes vertus & de fa conduite; 
&, pour mettre le comble à fa felicite, le 


Ciel exauga les vœux du vieillard; elle eut 
des enfans dignes d'elle, & qui lui firenn 


goliter tout le bonheur qu'elle procuroit a ſa 
mere |. 5 1 | 

Ici, la Baronne ceſſa de parler, & Ma- 
dame de . Clemire prenant la parole: Rh 
bien, mes enfans, dit-elle, cette hiſtoire 
vous a-t-elle fait plaiſir? — Oh, oui, Ma- 
man, & je tacherai de reſſembler un jour 
2 Mens Eugenie. —— Et moi auſſi, 
puiſqu'elle a rendu ſa mere heureuſe. Et 


moi, dit Cefar, j'imiterai Leonce.- Mais, 
A- propos de lui, Maman, permettez-mol 

de vous faire une queſtion.” Leonce cache 
„ r os 
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Aeerriere une haie, Ecoutoit Eugenie: cela 
weſt-il pas un peu indiſcret ?—Paime a vous 
voir cette dehcateſſe, elle eſt>tres-fondce. 
II eſt vrai que Leonce toit bien sur qu Eu- 
genie ne parleroit que du vieillard, & 
qu'il Etoit certain d'ailleurs qu'elle n'avoit 
aucun ſecret à dire à Valentine; mais, 
n'importe, il eut toujours tort de ſe ca- 
cher pour Pecouter, Des qu'une action 
eſt condamnable par elle-menie, on ne 
| doit jamais ſe la permettre, quel que 
ſioit le motif qui nous guide. Je tiche- 
rai, mais enfans, de vous faire connoitre 
ce qui eft mal, & ce qui eft bien; & quand 
vous aurez cette precieuſe connoiflance, 
Jen fuis sdre, vous aimerez la vertu parce 
que rien reſt amiable comme elle, & vous 
deéteſtereʒ le vice: alors, fi vous vouſeg 
etre heureux & eſtimes, dites-vous: Je ne 
ferai jamais une action condamnable, quels 
gque ſoient la ſituation, l'intention, & le mo- 
tif qui puiſſent l'excuſer à mes propres 
„„ „ 
En achevant ces dernieres paroles, Ma- 
dame de Clemire fe leva, & apres s'étre 
-embraſſes, chacun prit le chemin de ſa 
chambre. Madame de Clemire en ſe cou- 
"chant 'Etoit bien loin de prevoir-le chagrin. 
:affreux' qu'elle devoit Eprouver à ſon re- 
:veil. Depuis deux mois, toutes les nou- 
velles qu'elles recevoit de Paris & de. Par- 
mee, lui perſuadojent que la N _ 


— 
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faite: avant Vouverture. de la campagne. 
Quelle fut ſa douleur lorſqu'à huit heures 
du matin elle regfit des lettres qui lui an- 
nongoient VE: les armees ſe trouvoient en 
prelence, ”& | NF une bataille etoit inévita- 
bie „„ / 
Ses anke en We cette coupllss; 
nouvelle, partagerent.. le chagrin & les 
vives inquiẽtudes de leur mere ; tous les 
jeux furent ns, ee tous. les plaiſirs 
_ oublies; & les Heures de recreation s cou- 
lerent dans la triſteſſe & dans les larmes. 
Cette ſituation dura quinze jours, Enfin, 
44 veille du premier de Mai, les enfans, 
a neuf heures du matin, ecoutojent avec 
a PAbbs,. liſant tout haut un cha- 
itre de PEvangile, quand tout-a-coup - 
"Us; entendirent des accens entrecoupes, 
des cris confus. Ils diſtinguent parmi 
beaucoup d'autres voix, la voix de leur 
mere treimblans, Eperdus, ils s'elancent 
trous trois vers la porte, & ſe trouvent 
au meme inſtant dans les bras de leur 
mere, qui $'ecrie : la battaille eff donnte 
& gagnce, & wotre pere fe porte bien, A 
ces mots, les enfans, baignes de pleurs, 
ſe jettent avec tranſport au cou de Ma- 
dame de Clemure, - & ne peuvent exprimer 
.Vexces de leur joie que par des ſanglots. 
Madame de Clémire, appuyée ſur fa tendre 
meère, & ſerrant ſes enfans contre ſon ſein, 


\ 


| offroit a toute la maiſon raſſemblée le 
1 op ſpectacle 
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qc le plus touchant, « .; Au bout 
wil map mg momens d'un Hener inter- 

u par les douces larmes que la joie 

falle repandre, Madame de oiln nire vate | 
au milieu de ſon heureuſe famille, & lut 
toux haut les lettres qu'elle venoit de rece- 
voir. Tous les details ajouterent encore 


2 la ſatisfaction fi pure qu'on Eprouvoit ; 
car il paroifſoit certain que la Ui ſeroit le 


fruit de la bataille Agnes 


La tranquillité, le donheur, ratnenèrent 
dans le Ct Ateau- Ia gaite, les jeux, & les 
plaifirs, Ce jour f interreſſünt étolt pre= 


Ciſcment celui o Von devoit planter le, 


Mai. II fut decide que ce ſetoit dans la 
cour du Chateau, & l'on attendit avec 
impatience Pheure od devot commencer 
Cette fete champetre. A, peine ſortoit- on 
de table, qu'on entendit le bruit des cor- 
nemuſes, des hautbois, & des muſettes. 
On deſcendit precipitamment dans la cour. 
Elle &toit 46k remplie des, Menetriers & 
de toute la jeuneſſe du village ; les garcons 
en veſtes blanches orn&es de rubans, en- 
fouroient de Mai couche à terre, & te- 
noient les cordes qui deyolent Ie ſoulever 
dans le moment marque pour le planter. 
Au ſignal donné, on vit s'avancer une 
troupe de jeunes filles portant des cor- 
beilles remplies de fleurs; elles en cou- 
vrirent le Mai. | L'une attache un bou- 
guet, l'autre ee une Nara : 
| i ans 
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dans un inſtant tout Parbre fut decorb 
de mille feſtons d'aubẽpine & de roſes 

+  printaanieres, & dune multitude” de cou- 

N ronnes de violettes, de narciſſes, & de an- . 
mones. Alors deux payſans d'un age mur 
s'approchent gravement; ils ont chacun 
une bouteille à la main, ils verſent du vin 

| fur. le pied de. Parbre. Apres cette liba- 
tion, on. boi? à la ſaniè du Seigneur. Ceſar * 

: repreſentant ſon pere, ſuivant L pſage, ag”. + 
Faire raiſon aux bons Villageois. II s'avance 

flerement, les ſalue, regoit un verre a, 
moitie rempli de, vin, & le boit de fort 

bonne grace. Auſſitét on ſouleve le Mai, 

& des qu'il eſt planté, les gargons & les 
jeunes filles ſe prennent par la main, 1 | 
danſent autour de l'arbre, en chantant 
une ronde a la louange du jolie mois de 
Mai, | Cefar, Caroline, & Pulcherie ſe me- 
erent à la danſe, & repeterent de tout leur 
eœur le refrain de la chanſon; les Sauteuſes 
| (a) ſuccẽdèrent à la. ronde, & la fete finit 
par une belle Partie de Barrrs, faite dans les 
June, 

__ _ Ceſar, etonamment leſte & fort pour 5 

ſon age, ſe diſtingua dans ce dernier jeu, 
ou Pon peut montrer de Pagilite en ſur- 
paſſent les autres & la courſe; de badreſſe 
en donnant le change à l'ennemi; de la 
neee ou de la delicateſſe, en ſe con- Je 


_ 
you! 


- 
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| damnant ſoi- meme dans les cas douteux ; 
expoſant ſa liberte pour delivrer les pri- 


= 


beau jour qu'une veille'e; mais Madame 
de Clemire en promit une pour le len- 
demain; & l'on convint en fe. couchant 


qu'on ſe leveroit avec l'aurore, afin d'aller 
faire tous enſemble une longld 


dans les champs. En effet, aux 'premiers 


rayons du jour on vint éveiller les enfans. 


Un quart-d'heure apres, Madame de Cle- 
mire les envoya chercher, & l'on ſortit 


auflitdt du Chateau, ſuivis ſeulement du fidele 


Morel. N | 


Au bout d'une heure de promenade, 


les enfans $'appergurent qu'ils n'avoient 


LY: mo dejetine, On Etoit a trois quarts. de 
12 


ue du Chateau, la faim étoit preſſante; 


| on ſe decida a chere her une chaumière ou 
Lon pit trouver du lait. Morel en enſeigne 
une, & l'on ſuits avec autant d'empreſ- 


ſement que de gait, le chemin qu'il indi- 
que. Enfin, au bout d'une demie heure, 


on arrive à la chaumiere, on l'on eſt ſur- 


pris de trouver un grand tumulte, beau- 


coup de gatté, & une nombreuſe aſſem- 


blee de Pay ſans, tous en habits de fete, 
& avec des livrces de noces. Le Vigneron, 


poſſeſſeur de la cabane, avoit marie ſa. 


fille le matin meme ; il revenoit de VEgliſe, 


& Lon preparoit le repas de noce. Ma 


* 


promenade 


— 
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dame de. Clemire avec ſes enfans paiſa 
dans le jardin. On s'aſſit ſur Pherbe,. & 
un moment apres, la nouvelle marie 
vint apporter du lait excellent & du pain 
bis. Caroline autoriſèe par un ſigne d' ap- 
probation de ſa mere, detacha une grande 
croix d'or qu'elle portoit & la paſſa au 
cou de la jeune \ ren tandis que 
1 Cette derniere ſe penchoit vers elle pour 
5 lui preſenter une jatte remplie de creme, - 
La nouvelle marice rougit, & en regardant 
Madame de-Clemire ſe defendit d' accepter 
ce preſent; mais Madame de Clémire 
prenant la parole: Manette, dit - elle, 
n'affligez pas Caroline, en refuſant cette 
bagatelle, & alles dire a votre pere que 
j'invite toute la Noce a venir diner di- 
manche au Chateau avec nous. Manette, 
charmee de cette propofition, & ſur tout 
- Impatiente aller montrer a Paiſ&mblee ſa 
, croix d'or, partit ſur le champ, en courant, 
& ſans ſonger à remercier Caroline. Elle 
revint bientôt avec ſon pere, & apres avoir 
fait beaucoup de remercimens, Pun & l'autre ; 
retournerent dans la cabane. Maman, dit 
alors Caroline, je ſuis comme vous, j'aime 
les Payſans à la folie. Comme Manette 
- eſt gentille! Qu'elle a l'air doux ! Quelle eſt 
Jolie quand elle _ ! At pus, elle donne 
de fi bon lait! Et du pain! . Quel 
plaiſir vous avez fait à ces bonnes gens, en 
Jes priant de venit Dimanche au Chateau 5 


* 
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ſuis sure qu ils ſe feliciteront long - temps du 
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haſard qui nous a conduits dans leur chau- 
miere. .. . Cette petite aventure, reprit Ma- 


dame de Clemire, me rappelle un trait que. 


j'ai lu dans Phiſtoire de Rutlie....Ab, Maman, 


contez- nous ce Wein nde tout mon cœur; 


le voic i: N 
Le Czar Twas (a) ſe ae quelque- 


fois aſin d'apprendre d'une maniere cer- 


taine ce que le peuple penſoit de ſon 


gouvernement. Un jour qu'il ſe prome- 


noit ſeul aux environs de Moſcou, il entra 
dans un village, & feignant d' etre excẽdẽé 
de fatigue, il y demanda Phoſpitalite : il 
- avoit des habits dechires, tout en lui an- 


nongoit la misere: & ce qui auroit du 
exciter la compaſſion, & ſur- tout engager . 


à le recevoir, ne lui attira que des refus. 
Plein d'indignation de la durete de ces 


meEchans habirans, il alloit quitter ce vil- 


lage, lorſqu' il s 'appergut qu'il y avoit une 
maiſon à laquelle il ne s'etoit point addrefſe. 


C'ttoit la chaumiere la plus pauvre & la 
plus petite du village. L'Empereur s'en 
approche, & frappe doucement a la porte; 
au meme inſtant un payſan arrive, & de- 
mande a l'ẽtranger ce, qu'il deſire. Je meurs 


de laflitude & de oy - 85 8 le N 


ld 


* 


(a). Vers Fan; 1 550. On à pris ce trait dans un 
Ouvrage qui a pour titre; Tela de Pologue & 4 
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pouvez 


1 * 


„„ TT 
54 1 / os 4 
pouvez - vous me recueillir pour cette nuit? 
Jelas, dit le Payſan, en le prenant par 
la main, vous ſerez bien mal, vous me 
trouvez dans un grand embarras. Ma 
femme eſt dans les douleurs de l'enfan- 4 
tement, ſes cris vous empecheront de 
prendre du repos; mais venez; du moins 
vous ne ſouffrirez pas du fraid, & nous 
partagerons notre ſouper avec vous. En 
. achevant ces mots, 1 Payſan fait entrer 
le Czar dans une petite chambre remplie 
d'enfans. Un meme berceau en contentoit 
deux qui dormoient profondement. Une 
petite fille de trois ans, couchée ſur une 
natte aupres de ſes freres, dormoit auſſi, 
tandis que ſes deux ſœurs ainces, l'une 
Agee de fix ans, l'autre de ſept, étoient 
à genoux, & prioient Dieu, en pleurant, _ 
ur la delivrance de leur mere, qui occu- 
poit la chambre voiſine, & dont on en- 
tendoit diſtinctement les plaintes & les 
gemiſſemens. Reſtez ici, dit le Payſan a 
. FEmpereur, je vais vous chercher à ſouper. 
En diſant ces mots, il ſortit. Un inſtant 
-apres, il revint. II apportoit de l'hydro- 
mel, du pain noir, & des ufs. Voilà, 
dit-il, tout ce que nous avons; ſoupez ,- 
avec mes filles; pour moi, je vais ſoigner 
ma femme. La bonne action que vous 
faits en me recevant ſi bien, dit le 
Czar, doit vous porter bonheur. Oui, 
Je n'en doute pas, le Ciel recompenſera 
N | | © worn 
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votre bare, Mon ami, reprit le Mus 95 
priez Dieu que ma femme accouche heu- 
reuſement, c'eſt tout ce que j'ai à defirer 8 
— Vous vous trouvez donc heureux? 4 

3 —Heureux | Jugez-en; j'ai cinq enfans 

ui viennent bien; une femme que j'aime; 
un pere & une mere qui ſe portent bien, 
& mon travail ſuffit pour faire ſubſiſter 
tout cela. — Et votre pere & votre mere 
logent avec vous ?—Affurement, ils ſont 
la dedans avec ma femme — Cette ca- 

| bane eſt ſi petite. Elle eſt aſſez grande, 

Puiſqu'elle peut nous contenir tous. EE 
achevant ces paroles, le Payſan fut re- 
trouver ſa femme, qui accoucha heureu- 
ſement une heure apres. Le bon Payſan, 

tranſporté de joie, apporta ſon enfant au 
Exer! Voila,” dit-il, le fixieme qu'elle 
me donne; Dieu me le conſerve ainſi 
que les autres? Voyez, ajouta-t-il, 
comme il eſt gros & bien portant! Le 

Czar prit l'enfant dans ſes bras, & le 
regardant avec attendriſſement: je me 
connois un peu en phyſionomie, dit-il; 

celle de cet enfant eſt bien heureuſe, je 
parierois qu'il fera une grande fortune. — 

Le Payſan ſourit. Dans ce moment, les 
deux petites filles s approchèrent pour 
baiſir le nouveau ne, que la vieille 
rand*mere vint reprendre- Les, deux pe- 

tites ülles la ſuivirent, & le Payſan Sten - 
dant à terre une natte de n, invita 
Petran« 
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retranger à Sy coucher avec lui. . bout 
d'un moment, le Payſan s' endormit du plus 
paiſible ſommeil. Une petite lampe 'repan- 
doit une foible lueur dans la chambre. Le 
Czar ſe. ſoulevant, jeta ſes regards autour de 
lui, & conſidera avec interet le Pay ſan & ſes 
trois . petits enfans endormis. Un filence 
profond rẽgnoit dans la chaumiere. ' Quelle 
tranquillite, dit PEmpereur, quel calme! 
Homme ſimple & vertueux! . . . Comme 
ill dort paifiblement ſur cette _natte ! Les 
remords, les ſonpgons, les projets ambitieux 
ne troublent point ſon repos. Son ſommeil 
eſt delicieux; c'eſt' celui de Pinnocence |! TED 
De ſemblables reflexions N Em- 
7 toute la nuit. Auſſitôt que parut 

e jour, le Payſan éveilla, & le Czar pre- 
nant' conge de lui: Je retourne a Moſcou, 
dit- il; jy connois un homme bienfaifant, 
Je vais tat parler de vous, & je ſuis ſtir que 
e Pengagerai a ſervir de parrein à votre enfant 
nouveau-nẽé. Ainſi, promettez- moi de m'at- 
tendre pour la ceremonie du -bapteme. . Je 
ſerai de retour ici dans trois heures au plus 
tard. Le Payſan watiacha pas un grand prix 
A cette promeſſe; mais, par complaiſance, 
il conſentit à ce que l'ẽtranger demandoit. 
' Apres cette . aſſurance, le Czar partit fur 
le champ. | 
Cependant les trois heures S '<caulerent; 5 

& le Payſan ne voyant point revenir bin- 
N 9 diſpoſa, ſuivi de {a famille, 4 

I | - PONY 
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porter ſon. enfant à VEglife. Comme il 


— 


alloit ſortir de ſa maiſon, on efitendit tout- 


' A=CoUP un pow bruit de chevaux & de voi- 


tures. . Le Payſan met la tte a la fenetre, &. 
voit la rue pleine de cavaliers & de ſuperbes 
carroſſes. Il reconnoit les Gardes de PEm- - 
pereur. Aufſi-tot il invita fa famille a venir - 
voir paſſer, le Czar: chacun ſort en tumulte, 
& ſe place devant la porte de la cllaumière.— 


5 Plufieurs voitures defilent, & enfin celle du 


Czar s'arrète vis-a-vis la eabane du bon Pay: 
fan. Dans ce moment, les Gardes repouſ- 


ſent, & font <loigner la foule des Villageois 


attires par Peſperance d*entrevoir leur Sou- 
verain. On ouvre la portiere du carroſſe; le 


Czar deſcend : il appercoit ſon höte, & Sa. 


_ vancant vers lui: Je vous ai promis, un 


parrein, lui dit-il, je viens remplir ma pro- 


e. Donnez- moi votre enfant, & ſuivez- 


: moi a PEgliſe. . A ces mots, le Payſan, im- 


mobile de ſurpriſe, regarde le Czar avec un 
ſaiſiſſement égal a fa jolie. - Il contemple 
d'un air ſtupide l' habit magnifique du Czar, 
les pierreries éclatantes dont il eſt couvert, - 
& le brillant cortege qui l'environne. Au 


milieu de cet appareil pompenx, il ne peut | 


reconnottre ce pauvre Inconnu avec lequel 
il a paſſe la nuit ſur une natte. L'Empereur 


jouit un moment de ſon incertitude & de 
Pexces de ſon Etonnement ; enſuit reprenant 


la parole: Hier, lui dit-il, vous avez rempli 
les obligations qu'impoſent la Religion & 
9 | - __ Ichumaniteée; 


— 


ou vous pourrez avec aiſance accorder Phoſ- 


3 


regrets. des mechans Villageois qui avojent 


FER här kA. 3 
hum; aujourd'hui je viens m' ac- 
quitter du plus doux devoir d'un Souverain, 
celui de recompenſer la vertu. Je. vous 
faiſſeraĩ dans un tat que vous honorez, & 
dont j'envie Pinnocence & la tranquillité; 
mais je vous donnerai les biens qui vous 
nanquent. Vous aurez de nombreux trou- 
peaux, de beaux vergers, & une chaumiere 


Pitalité. Enfin, je me charge à jamais de 
3 que. j'ai vu naitre cette nuit; car 
vous devez vous ſouvenir, ajouta le Czar, 
en ſouriant, que Jai predit qu'il feroit' une 
' prank Fortune. A ces mots, pour toute 
reponſe, le Pay ſan, penẽtrè de reconnoiſ- 
fance, & baignẽ de larmes, ſat chercher ſon 
" enfant, & vint le poſer aux pieds de ſon 
Souverain. Le Czar attendri, Fri enfant, 
le porta lui- meme a i'Egiife, II le : int ſur 
les fonts de bapieme. Enſuite, ne voulant 
pes le priver du lait de fa mere, il le rap- 
porta dans fa cabane, en annongant qu'il 
le reprendroĩt quand il ſeroit ſevré. Le 
Czar tint fidellement toutes ſes promeſſes. 
II fe chargea de l'education de l'enfant, 
qu'il cleva dans ſon palais, & dont il fit 
la fortune; & il combla de bienfaits le bon 
Payſan & fa vertueuſe famille. ä 
Ah, s'écria Ceſar, quels derent etre les 


refuſé Pletpitalite ? A Empereur déguiſé! | FO 
Us treuverent dans leurs regrets, la juſte 
Tome * | 200 3 ane 
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punition de leur durete. La honte & . 
repentir ſont les ſuites naturelles d'une mau- 


vaiſe action. Comment, dit Pulcherie, les 
meéchans ne font-ils Pas cette reflexton?— 


Un mauvais cœur étouffe toutes les lumieres 


naturelles de la raiſon.— Ah, que les méchans 2 


ſont & plaindre—Auſſi dans Sadi, Potte 


Perſan, un Sage fait cette prière; uuns 
„Dieu, ayez pitié des mechans}. car vous 


c avez tout fait pour les bons, lrſque vous 


« les avez faits bons (a). hy 


En diſant ces paroles, Madame de Cle- 
mire ſe leva, elle quitta la chaumière, & 
reprit, avec ſes enfans, le chemin du chäteau. 


= ne s'entretint durant la route que du 


Czar Iwan. Maman, dit Pulcherie, je vou- 


drois bien que vous priſſiez engagement de 


menade que nous avons le bonheur de 


nous conter un trait d'hiſtorie à chaquę pro- 
Ri 

avec vous. . . Ah, oui, Maman 
— Ah, oui, Maman, cela eſt bien 
imagine. — J'entends, il vous faut tous 
les jours regulierement une hiftcire le mating 
une hiſtoire apres ſouper. Il me ſemble 
que vous comptez beaucoup tur ma m&- 


moire .» . . Et ſur votre bonté, Ma- 
man, & nous avons raiſon.— Je vois qu'il 


faudra bien juſtifier cette confiance. A ' 
ces mots, Madame de Clémire fut. embraſſee © ' 


0 Potrique. de M. de "Margoatel, tone I. page 
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2 Piat en repriſes par ſes. trois Ns 0 Dans 
cet inſtant on touchoit aux portes du Cha- 
teau; on rentra. Madame de Clemire 
S enferma dans ſon cabinet avec ſes filles, 
& Cefar monta dans ſa chambre avec Abbe. 
Apres le diner, Madame de Clemire ayant 
une lettre A Ecrire, laiſſa ſes enfans dans le 
flallon avec VAbbe. Cttoit- Pheure de la 
recreation. © Au bout d'un -quart. d'heure 3 
Madame de Clemire revint. Elle appergut 

Caroline & Pulcherie aſſiſes dans un coin * 
qui liſojent. Que liſez-vous la? dit Madame 
de Clemire?—Maman, c'eſt un livre que 
nous a prété Mademoiſelle Julienne.— 
Mademoiſelle Julienne eſt - elle. en état de 
vous guider dans vos lectures? &, d'ailleurs, 
deveꝝ- vous emprunter des livres ſans mon 
aveuꝰ . . C'eſt ce que j'ai dit @ Ces; De- 
moiſelles, 'interrompit PAbbe, qui, a l'autre 
bout de 1 chambre, Jouoit aux Echecs avec 
le Cure; mais elles n'ont pas voulu me 
croire. M. Ceſar eſt plus raiſonnable, il 

ſuit notre partie d' checs & lit ls Journal 
de Paris... Enfin, reprit Madame de Clé- 
"mire, en s'adreſſant à ſes filles, quel ouvrage 
liſez vous .. Maman . C eſt. we. 4 
Prince Percinet & la Princeſſe Gracicuje " 
Un conte de Fees! Comment une telle 
lecture peut-elle vous plaire? — Maman, 

Tai tort; mais j'avoue que les contes de 

Fees m amuſent. — Et pourquoi? C' eſt 

que j'aime ce qui eſt merveilleux, extraor- 
Gg2 f dinaire; 
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dinaire; ces mttamorphoſes, ces palais de 
cryſtal, d'or, & d' argent... tout cela me 
paroſt jolt. — Mais vous favez bien que 
tout ce merveilleux n'a rien de vrai— 
Sürement, Maman, ce ſont des contes— 
Comment donc cette feyle idée ne vous en 
degonte-t-elle pas? .. Auſſi, Maman, 
les hiſtoires que vous nous contez m'intée- 
reſſent mille fois davantage; je paſſerois 
toute la journée à les entendre, & je ſens 
bien que je me laſſerois promptement de 
la lecture des contes de Fees , . . — D'an- 
tant mieux que fi vous aimez le rmerveilleurs 
vous poyrrez beaucoup mieux fatisfaire 
ce goũt en faiſant des lectures utiles. 
Comment cela, Maman? . Votre igno k 
rance ſeule vous perſuade que les prodiges 
ck le merveilleux n'exiſtent que dans les 
contes. La nature & les arts offrent des 
ph&homenes tout aufli ſurprenans que les 
Evenemens les plus remarquables du Prince 
Percinet . . , — Oh, Maman, c'eſt une fagon 
de parler.—Point du tout; & pour vous le 
prouver, je m'engage a faire un conte le - 
plus frappant, le plus fingulier que vous 
ayez jamais entendu, & dont - cependant 
tout le merveilleux ſera vrai. Dans cet 
endroit de la converfation, Céſar abandonna | 
la partie d'echecs & le Journal de Paris; 
& s'approchant de Madame de Clémire?: 
Quoi, Maman, dit-il, cela ſeroit poſſible? 
—Eafin vous en jugerez. Je pen | 
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des perſonnages, j'inventerai des fituations ... 
Be Mai tout le murcveillenx Jera vrai? — Qui, 5 
1 tout ce qui vous paroitra predrge, enchantement, 
ſera pris dans la nature, ſera veritablement_ 
a rrivé, ou meme ſouvent exiſtera encore. 
Oela eſt incroyable! ..... Mais, Maman, je 
- ſuis. bien süre d'une Choſe, c'eſt qu'il n'y 
aura point de palais de cry/tal dans votre 
conte, i de colonnes de diamans.— Puiſque 
vous le defirez, il y aura dans mon conte 
des palais de cryſtal, des colounes de diamant, 
e toute une ville d'argent.— Eh. quoi, 
ſans le ſecours de la feerie, ſans enchante- 
mens, ſans magie? — Sans magie, ſans en- 
chantemens, ſais féerie. Vous y trouverez 
bien d'autres cheſes plus étonnantes encore, 
Je ne reviens pas de ma ſurpriſe. Ah, 
Maman, que j'ai d'impatience que votre 
conte ſoit fait! — Il me faut au moins trois 
ſemaines pour le compoſer. Jl eſt ne- 
ceſſaire que je reliſe pluſieurs ouvrages ſur 
Phiſtorie naturelle, & quelques voyages. 
1 Qui, dans ces livres inſtructifs on trouve 
des choſes plus merveilleuſes que dans 
Percinet! Mais, comment n'ont-ils * fait 
tomber entierement les contes de Fées? — 
C'eſt qu'il faut, pour les entendre, quelques 
connoiſſances preliminaires . qui coùtent un: 
peu , d'ctude. — Mais, Maman, fans con- 
noiſſances preliminaires pourrons- nous com- 
prendre votre Conte? Oui; je n' employ- 
eeai point de termes ſcientifiques; je vous 
„V x © TS expoſerai 
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expoſerai les effets ſans vous: expliquer leg 
. cauſes. Auſſi je vous afſure que ſi vous 

_ n'&tiez pas prevenus, mon Conte ne rand 

paroĩtroit qu'un veritable Conte de F6es.— 

II. faudra l'attendre trois ſemaines. Et d'ici- 
la point de veillces, point de trait d'hiſtoire 
aux promenades du matin —0 Ciel! 

| Len juſtice, Caroline, g =. 
ne ſ vous avois-je pas defendu de jeter les 
yeux ſur un livre que vous ne tiendriez pas 
de votre bonne Maman ou de moi Ah, 
cela eſt vrai; & 'meme nous meriterions | 
une penitence plus longue. | 92 5 g 
Les enfans, pour ſe conſoler autant qu- it 1 
<toit poſſible de la privation des veillees, * 
Paſsèrent ce jour-la tout le temps des r6crea- 
tions dans leur jardin. Madame de Clemire 
y fut ſur le ſoir avec eux, & Pulcherie lui 
faiſant admirer une platebande- de jacinthes: 
Tout cela eſt à moi, s'écria-t-elle avec 
tranſport. Oh, chere Maman, -_ vous 
en rendu votre Pulcherie heureuſe, en lui 
donnant ce charmant petit morceau de terre. 
Si avec cela je me ſouvenois toujours de ne 
jamais vous deſobeir, rien ne manqueroit à 
mon bonheur. Ah, Maman, vous qui etes 
bonne comme ce ſage qui prioit pour les 
mechans, priez Dieu que je. me corrige de 
mon ᷑tourderie, de ma euriolits, & qu'aucs 
une dè mes jacinthes ne meure......—Enfin, 
vous ne 2 laſſez point de votre jardin? 
Non, 1 laman; je RN tous les jours da 
1 : 


* | 


— * * 5 
* 


U cHArEAuv. 343 


„ * f 


. 


— 


vantage. je n'en ſuis pas. ſurpriſe. Les 
gots innocens & ſimples ſont les ſeuls 
daurables. On fe laſſe d'un palais & meme 
d'un trone: on ne ſe laſſe point d'un jardin 
que l'on cultive. Diocletien, ſoilicite par 
ſon angien- collegue Maximien, de reprendre 
avec [ui la Couronne Imperiale qu'ils avejent 

_ © .. depuis long-temps abdiquee Pun & Pautre, 
Ini Ecrivit pour toute rEponſe: 4 Mon ami; 
venez voir les belles laitues que j'ai 
* plantces dans mes jardins de Salonne (a).“ 
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drites, qui repréſentent Vegetanx 7 & Zoomor- ä 
#b:1es, celles qui portent l'image des Animaux. 


( Tous les Papillens ont été originairement 
daes Chenilles, qui ont ſubi les metamorphoſes qui 
les ont amenès a état de Chryſalide ou de Nym- 
phe, & enfin, à celui de Papillon. 
On confond ſouvent le mot Chry/atide ou  Feve 
avec celui de Nymphe, quoique different a- cer+ 
tains cgards, . On appelle Mmpbe proprement, 
 Ferat des Inſectes qui s enveloppent d'une mem. 
brane tranſparente tréès- fine, flexible, & qui laiſſe 
voir la figure du futur Inſecte toute forme. 
Joutes les Mouches paſſent par cet état, on 
elles ne laiſſent pas d'aller & venir quelquefois, 
& de prendre de la nourriture. Les Chryſalides 
ont des coques plus Epaiſſes, elles n'ont point de 
mouvement progrefhf ; celles - la ſont les veEritables 
Aureiies, ou Chry/alides, ou · Feves. 
Les Naturaliſtes déſignent par le nom de 
Larves les Inſectes a metamorphoſes, lorſqu' ils 
ſiont dans leur premier état au ſortir de l'cuf. 
Dans la Mythologie, les Larpes Etoient, ſuivant 
I croyance ſpperſtitieuſe des Payens, les 2 3 
„ . 5 
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des mechans quierroient par- tout ſoũs des figures 
hideuſes; als nommoient auſſi ces pretendus fan 


tomes nocturnes Lamure. | © 

- (3)En general on appelle Inſectes les Animaux _ 
dont les Corps ſont compoſes d' anneaux ou de 
ſegmens. Les-InſeCes ſont. diftingues par beau- 

coup d'autres caractè res. Un des principauz, c'eft 


gu'ils n' ont ni oſſemens ni arrète. 
(4) On diviſe les Coquilles en trois Claſſes ; en 
. univalves ou-C6quilles d'une ſeule piece, telles 
que les LeEpas, les Nantilles, les Limacons, les 
3 &c. La ſeconde Claſſe en bivalves, ou 
Coquilles de deux pieces, comme les Huitres, 
les Cames; &c. &c. La troiſième Clafſe, en mul 
tivalves ou Coquilles de pluſieurs pieces, telles 
que les Ourſins, les Glands, &c. Sten üg 88. 
(5) La Botanique eſt une partie de l' Hiſtoire 
Naturelle, qui a pour objet la connoiſſance du 
regne vegetal en entier. Auſſi cette Science traite 5 
de tous les végẽtaux & de tout ce qui aun rap=-. —- 
port, immẽdiat avec les Corps organiſes. Le detail 
de la Botanique eſt diviſè en trois parties princi- 
pales, qui font la nomenclature des Plantes, leur 
culture & leur propricte. Quelques Obſervateurs - 
ont diſtingué environ dix-huit à vingt mille 
efpices de Plantes, en comptant toutes celles 
qui ont été obſervees tant dans le nouveau que . 
dans Vancien Continent. On ſuppoſe qu il en 
exiſte a- peu- pres vingt-cinꝗ mille qu'on ne 
connoit pas (a). VV 
(a) On appelle Plantes Indigenes, les Ptanies naturelles - 
au Pays, & Plantes Exo!7ques,-les Plantes Etrangeres. 81 
Pon veut prendre en peu de temps des notions claires ſur : 
la Botanique, il faut lire les D#monſtrations &ementaires 
de Botanigue a Vuſage de I Ecole Royale Veteri naire. 
2 vol. . . 
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A Vegard de I Hiſtoire Naturelle. ces mots 
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mal, & la figure du Vegetal ; ce qui les fait 
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on ne doit parler que pour Etre entendue de tout 
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expriment la connoiffance des. Etres qui com- 
| po Univers entier : PHiſtoire'des Cicax, de 
YAtmoſphere, de la Terre, de tous les. phéno- 
menes qui ſe paſſent dans le Monde, & celle de 
Phomme' meme,” appartient à ? H dire Naturelle. 
Le mot mnerel exprime & comprend ordinai- 
rement tout ce qui ſe tire de la terre. On diviſe - 
Fetude de I'Hiſtoire Naturelle en trois parties, 
qu'on appelle regnes, qui ſont: Le regne miné- 
ral, le regne vegetal, & le regne animal. on 
Appelle Joologie la Science qui traite de tous 
les Animaux de la Nature. On diviſe cette 
Science en autant de parties ſéparées qu'il ya 
de Claſſes d' Animaux. Savoir, I Anthropologie, 
ou 1 Hiftoire de Homme ; la T&rafodologie, 
ou ]'Hiſtoire des Quadrupedes 3 ..' Ornithologre, 
celle des Oiſeaux; Amphitiologic, celle des Am- 
phibies ; Tchrbyologie celle des Poiſſons; Ento- 
mologie, celle des Inſectes; Zocphylologie, celle 
des Zoophytes. On donne le nom de Zoaphytes - 
à des corps marins dont la nature tient de Pani- 


* 


nommer Hlantes-animals ou Animaux-p!antes. 


Si l'on veut lire des Ouvrages d'Hiſtoire Natu - 
relle, il eſt neceffaire de favoir la ſignification de 
ces difter#ns noms; mais il y auroit beaucoup de 
p<danterie a les- employer dans la converſation. 
Par exemple, il ſeroit tres ridicule de dire qu'on 

S'occupe particulterement de la Terrapocologie 
ou de. I c7hy9/oy:1e, au lieu de dire de Þ' fre 
ac} Quadrupedes, de l' Hiftgire des Poiſſons; car 


e monde; ſans quvi on prouve inconteſtablement 
qu'on manque de politeſſe & d'eſprit. 
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(6) La Cataradte eſt Vopacits du gον iu. Le 
cryſtallin, dans ſon état naturel, eſt tranſparent. _ 
C eſt a travers fa ſubſtance que les rayons paſſent 
pour arriver A la retine (a). Quand il s '<partfit 
iy u'a un certain point, on ne voit plus clair. 
Il s'agit donc d'enlever ce cryſtallin, qui forme 
alors dans Pail un voile Epais qui de robe la clart6 . 
du jour. Autrefois on ſe contentoit d'abattre 1e 
eryſtallin avec une Eguille. Le IN lin reſtoit 
dans Veil, ce qui expoſoit le malade a des re 
chũtes; maintenant on enleve le cryſtallia. C'eſt 
3 M. Daviel, fameux Oculiſte, que lon doit 
cette découverte, il y a environ quarante ans, 
Le cryſtallin emportẽ eſt remplace par l'humuer 
vitree dans laquelle il eſt encharonné, & qui, 
dans la ſuite, cn fait a-peu-pres les fonct ions. 
Cette operation n eſt point 5 on peut 
le faire en moins d'une minute. Le malade com- 
munément voit dans le moment m2me de l'ex- 
traction du cryſtallin; enſuire bn lui bande les 
yeux, on le met à un régime doux & rafral- 
chiſſant: s'il n'arrive point d' accidens, on lui 
rend la lumière par degres, & au bout de trois 
ſemaines, à-peu-près, 1] eſt en pleine convay - 
leſcen ee. VV 
On emploie auſſi ce mot cataradte, dans la 
Geographie. Calaracte d'ean eſt la chùte des 
eaux d'un Fleuve ou d'une Riviere, occaſionée 
ſoit par une pente- exceffivement bruſque, ou 
par des rochers qui arretent le courant ordi 
naire des eaux. Les Anciens donnoient a ce 
chütes d'eau le nom de catadupes. Le Rhin a 
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(a) La reine eſt une partie de Veil ſur laquelle fe fait 
Pimpreſſion des images des objets, par le moyen des 
rayons de lumière qui partent de chaque point de 
T EE a ES 1 
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AL dux estaractes, Vune à Bilefeld, I autre à Lauffen 


TY i 1 une forte cataracte. II y en a une à trois 
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 , pres Schaffouſe. Le. Nil en a plußeurs, & entre- 
Autres deux qui ſont-tres-violentes & qui tom- 
bent entre deux montagnes. La Riviere Vologda, _ 
en Moſcovie, à auſſi deux cataractes aupres de 
Zadoga. Le Zaire, Fleuve du Congo, commence 


eues d' Albanie, dans la Nouvelle-Yorck, qui 
aà environ cinquante pieds de hauteur, La caſcade 
de Terni, en Italie eſt une des plus hautes que 
l'on connoiſſe; car les habitans du pays pré- 
tendent qu'elle a quatre cents pieds 2 hauteur; 
& la fameuſe cataracte de la Riviere de Niagara, _ |} 
enn Canada, ne tombe que de cent cinquante-ſix 
1 Poe mais elle a plus d'un quart de lieue de 
_ ..  lafgeur.. CEA „ „„ 
07) On ſait le mot d'une Grande Princeſſe 
(Son. Alteſſe Royale, Epouſe de M. = — 
dinſtinguce par tant de vertus & une picte ſti 
Eminente, Elle mougut avec une tranquillite qui | 
fut admirce de tout ce qui _Ventouroit.  Apres 
avoir recu'-tous les Sacremens, & apres une 
aſſez longue, agonie, elle s' ecria tout-à-coußß: : 
Ab que la mort eft delicieuſe! Ce furent ſes | 
derniè res paroles. Une ame forte peut donner le 
courage nèëceſſaire pour ſupporter la mort ſans 
montrer de foibleſſe; mais le courage ne ſuffit 
pas pour faire trouver la mort délicieuſe; on 
n' prouve un ſemblable ſentiment qu'ayec une 
conſctence irre prochable & la foi la plus vive. 


(8) L'eſpèce de l' Abeille commune, vu Mouche 

A miel, eſt du nombre de celles qui vivent en 
ſeociëte & travaillent en commun. Autrefais elles 
SEtoient toutes ſauvages, habitant les forers de 
la Pologne, de la Moſcovie, & des autres con- 
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trees du Nord, eu elles ſe logeoient dans des 
ereux d'arbres ou de rochers. Lorſque les Mou- 
ches s'etabliſſent dans une ruche, leur premiere 
occupation eſt dej boucher tous les petits trous 
ou fentes qui s'y trouvent, avec une matière 
.gluante, molle d' abord, mais qui durcit enſuite: 
cette matière eſt abſolument différente de la 
- cire & du miel; on l'appelle propalis: c'eſt une 
eſpece de refine dont on fait uſage en Médecine. 
Outre Þ Abeille commune, il y a en a une infinite | 
d'autres eſpeces ; .I' Abeille villageoiſe, V Abeille 
' maconne, &c. Une des plus curieuſes eſt  Abeille 
- tapiliiere; elle eſt d'une fort petite eſpèce, plus 
velue que les Mouches à miel ordinaires, d'une © 
couleur a-pey-pres ſemblable. Le premiër travail 
d'une Abeille ta piſſière qui veut, faire ſon nid, 
eſt de creuſer dans la terre un trou perpendi- 
culaire, auquel elle donne trois pouces de pro-ͥ 
fondeur & un diametre Egal depuis Ventree du 
trou juſqu'a ſept ou huit lignes, de profondæur, 
& elle l'evaſe. enſuite comme nos cafetieres. 
Quand ce trou eſt creuſe, I' Abeille ſe tranſporte 
ſur. une fleur de coquelicot, on elle taille avec 
adreſſe dans une des petales (a), une piece qui a 
la figure d'une moitié d'ovale. La Tapiſhere , 
entre dans ſon trou avec la piece qu'elle a en- 
levee, elle la tient pliée en deux entre ſes pattes, . 
mais la piece ne peut manquer de ſe chiffonner 
en entrant dans une cavité ſi é&troite; la Mouche 
ne l'a pas plutot conduite à la profondeur ou 
elle la veut, qu'elle la déplie & Vetend le plus 
uniment poſſible; elle applique ſur le fond & 
. fur ſes cotes pluſieurs feuilles qu'elle unit avec 
art; Jes dernieres pieces qui terminent l'entrée 
du trou dEbordent toujours de quelques lignes, 
& forment autour de Pouverture un petit lifere 


( Une des feuilles de la ffeur- 
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couleur de feu. En ſe promenant au milieu d'un ; 
champ de bled, on peut obſerver queiquefois a + 
ſees pieds, dans les ſentiers, de petits trous 
deEcores dans leur circuit. d'un beau ruban cou- 
leur de feu. Ce ſont des nids d'Abeilles tapiſ- 
. IT on OW 
Les Abeilles de la Gaudeloupe donnent une 
cire d'un violet foncé, a laquelle on ne peut, 
faire perdre cette couleur; elle eſt trop molle 
pour qu'on puiſſe faire des bou gie. 
(9) Entre autres celui de Madame Lagnans. 
Ce monument, dont je n'ai vu la deſcription + 
dans aucun Guvrage, eſt cependant également 
intéreſſant par la beauté de la compoſition & la 
manière dont il eſt execute, M. Lagnans, Mi- 
niſtre de Berne (qui vivoit encore en 1775) 
avoir une femme parfaitement belle qui mourut 
en couches a l'àge de vingt-huit ans; ſon enfant 
ne lui ſurvecut que quelques minutes. M. Naal, 
ceéleèbre Sculpteur Allemand, fut charge de faire 
le tombeau qui devoit renfermer la mere & 
 Penfant. II imagina de repreſenter Madame 
Lagnans au moment de la réſurrection. Apres 
avoir ereuſé dans le Temple une eſpece-de 
foſſe afſez profonde pour contenir une ſtatue, 
iL poſa fur cet enfoncement une grande pierre 
fendue inégalement d' uf bout à l'autre, & for- 
mant un vuide qui laiſſe voir la jeune femme 
couchte dans ſon cercueil zelle paroit ſe re» 
veiller; elle tient ſon enfant d'une main, & de 
l'autre elle ſoulève une pierre détachée qui tou- 
che encore ſur ſa tete. La nobleſſe de ſa figure, 
la candeur & Vinnocence qui la caractériſent, 
la joie pure & céleſte qui brille ſur ſon viſage, 
donnent à ſa phyſionomie une expreſſion auffi 
touchante que ſublime ; il ne manque a ce tom» - 
beau que d'Etre execute en marbre. E'cpitaphe.., 
* »% ? IK. * — 
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eeſt digne du monument, elle eſt éerite. ſur la 
pierre; & malgre les larges fentes qui coupent 
Peerieure, on peut la lire aiſẽment. Elle eſt Ecrite - 
en Allemand; on y fait parler Madame Lagnans. 
En voici la traduction littẽ rale 
„ Fentends la trompette; elle penetre juſqu' au 
4 fond des Tombeaux. Reveille-toi; Enfant 
« de douleur ! Le Sauveur du Monde nous ap- 
« pelle: Empire de la Mort eſt détruit, une 
% palme immortelle va couronner Innocence 


„ & la Vertu. 


— 


& donné. e . 
Le tombeau de la mere de Le Brun, a Saint. 
Nicolas-du-Chardonneret, a Paris, offre la 

meme idée; mais la compoſition en eſt moins 

frappante. Ici IArtiſte {Calignon) a poſe ſur 
un Autel aſſez Eleve une grand urne de cou - 
leur . rougettre, dont le ceuvercle eſt renverſe, 

On voit ſortir de cette urne une vieille femme 

d'une figure vénérable; elle joint les mains; elle 

Jeve les yeux au Ciel; elle eſt enveloppee de 
ſes linceuls, qui retombent en draperie tur leg 

bords de V'urne ; on voit tout le buſte de fa figure 
| | et en marbre blanc, ainſi que ſa draperie; 

erriere elle, contre la niche de  Autel, eft FAnge 

du Jugement la trompette a la main. 5 


a . 
(10) La Science des Meédailles, ou I Art numiſ- 
matique, conſiſte à ne pas ſe laiſſer tromper par 
l'imitation des 'vraies Médailles; a diſtinguer, 
comme le font les Connoiſſeurs en peinture, les 
copies des originaux; enfin, à ſavoir les noms 
des différens attributs qui conviennent aux 

DeitEs, aux Princes, aux Souverains, aux 
| Villes, Provinces, &c. Auſſi faut-il qu'un 
Antiquaire ſache parfaitement la Chronologie, 
3 a 5 155 I'Hiſteire, 


« Seigneur, me voila avec [Enfant que tu mas 
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| Foie, 3 & ba Mythologie f CL 805 de cette 
| _- Science eſt également amuſante & curieuſe; 
Kette Science et ailleurs tres-utile, en ce 
que les Medailles ſont les. plus ſolides monu- 
mens de ] Hiſtoire, & ſervent a cquftater avec 
dertitude & les dates & les EvEnemens. On 
Partage les Mgdailles en deux. eſpeces : : en an 
tiques & en moderngs. Les autiques ſont toutes 
celles qui ont ete frappees juſquſau 111* ou IXe- 
Siccle de. J. C, Il faut s'exprimer ainfi, pour ſe 
conformer adx différens goüts des Curicux, 
dont les unes font finir les Meaailles antiques 
avec le Haut- Empire, les autres ſeulement au- 
temps de Conſtantin. II y en a an les condui- 
ſent jiſqu” -y Charlemagne. 5 ; 
Les Meédailles modernes ſont toutes celles qui | 
ont été faites depuis environ 300 ans. Parmi les 
antiques, les Grecques ſont les plus belles & les 
Plus anciennes. L'uſage des Medailles d' argent 
ne commenca à Rome que Van 484 de Rome, 
& les Romains ne commencerent a ſe ſervir de 
mennoies d'or que vers of an. 546 de Rome. 1 


- 


. Yatimss 4 oe ge dans l Art nunipatique. . 


Trg. Cote de la Medaille oppoſe au revers. 
3 Cote de la Medaille oppoſẽ a la téte. 
AME DE LAAMEDAILLE. Les Antiquaires re- 
gardent la LEgende comme ame de la Meédaille, 
& les figures comme le corps, ainſs que dans. 
r © 
ExXERGUE. C eſt un mot, une date, A 4 
des chiffres marques dans les Medailles au- deſſous 
068 1 Tiny y ſont cepreſentees. . 
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lieu de revers, & qui chargent le 


daille (a). 
NIBE. Cercle rayonnant qu'on rewarqus 


„ 


2 NSCRIPTION. Ce ſont les paroles qu tiennent 
Lamp de 1a 

Edaille au lieu de figures. 
LEGENDE. Elle conſiſte dans les lettrert qui ion 
autour de la Medaille, & qui ſervent à vaphquer 


les figures gravées dans le champ. 


Mopvr Es. Grandeur détermince des Medailles, 


d''apreès laquelle on compoſe les diffsrentes ſuites. 
 __MonoGRAmMME, Lettres, caractères, bu chiffrey 


compoſes de lettres entrelacces. Is denotent 
quelquefois le Pore de la monnoie, d'autres fois 
une Epoque, queſquefois le nom de la Ville, 
du Prince, de ; Be 


fur certaines MEdailles, 
PANnTHEEs. Ce ſont des tetes ornees. de pm. 


boles de pluſieurs Divinités. 
PARAGONIUM. Sorte de poignard, de baton, : 


de ſceptre, rantdt attache à la ceinture, tantôt 
appuve par un bout ſur le genou, ou place d'une 


| autre maniè re. 


Qu AIRE. C'eſt une Medaille du plus petit 


volume (5) en tout métal. 
SYMBOLE ou TVE. Terme genérique qui 


deligne Vempreinte de tout ce qui eſt N 


dans le champ des Medailles. 


"3 —_ 


(a) Le Chronegramme, dit Addiſon, eſt une eſptce 


de deviſe qu'on a ſouvent employee dans les Medailles, 


& qui confiſte à repreſenter dans Vinſcription Pannee 
dans laquelle la Medaille a été frappee, comme dans 
celle de Guſtave Adolphe . . . . Chr Du erge 
rl dans laquelle on trouve les chiffres 
MDCXVVVII-1627. . Spe&a, Vol. I. 

(5) On entend par ce mot Volume, epaiſſeury 
Veg 2285 le relief d'une e & la groſſeur de la 
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 MEeDAILLE DE BILLON- On nompie ainſſ 
toute Medaille d'or ou d'argent melee. de beau. 


coup d'alliage. 


MEDAILLE DE BRONZE. C'eſt par le mot de 

bronze qu'on a cru deveir ennoblir le nom de 
cuivre, en termes de Medailliftes. Le bronze eſt 

un mélange de cuivre rouge & de cuivre jaune. 


Il y a cependant auſſi des Medailles qu'on ap- 


pelle Médailles de cuivre. 


Medailles d'argent bas & allié. 


MEDAILLES NON FRAPPEES. On nomme 


ainſi des pieces de metal d'un certain poids, qui 
ſervoient a faire des Echanges contre des mar- 
chandiſes, avant qu'on evit trouve Fart d'impri- 


mer des figures ou des carafteres, par le moyen 


des coins & du marteau. 


 MepaiLLEs INANIMEES. Ce ſont celles qui . 
n'ont point de Légendes, parce que la LEgende | 


eſt Fame de la Medaille. 


MEDAILLES CONTORNIATEs. Ce ſont des 
Medailles de bronze, avec une certaine enfon- 


ure tout autour, qui laiſſe un rond des deux 
| cates, & avec des figures qui n' ont preſque point 


. 


de relief. . | 
MEDAILLE VOTIVE (a). Les Antiquaires 


* 


U Francois 
— — — — — 
(a) II y avoit dans les Temples d' Eſculape des 


5 eſpeces de regiſtres qu'on appelloit Tables vatiuen; 


&Etoient des offrandes que Von faiſoit a Eſculape, & 
qui conſfiſtoient. en une table d'airain ou de marbre, 
ur laquelle on expoſoit la maladie qu'on avoit eue, 


& les remèdes qu'on avoit employes pour en guerir. 


On apperidoit dans les Temples ces ſortes de Tabber 
wotivess qui Etolent très-inſtructives pour ceux quĩ 


Studioient la Medecine, On croit, avec ſondement, 


MEDAILLE DE POTIN. On nomme ainſi dep. 


qu'Hippograte 


. , ST i 
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Frangois ont appelé ainſi toutes les Médailles, 
ou les Vœux publics qui ſe faiſoient pour la 
| ſante des Empereurs de cingq ans en cinq ans, 
de dix en dix ans, & quelquefois de vingt en 
vingt ans,, ſoit marqués en Légendes, ſoit en 
Inſcriptions. FFM V 


ME DAILLES SUR LES ALLocurIo vs. On 
nomme ainſi certaines Megailles de pluficurs 
Ezmpereurs Romains, fur leſquelſes ils ſont re- 
pPreſentés haranguant des troupes? La Legende 5 
de ces ſortes de M&dailles, *©eftf adluculio; dow _._ , 
vient que . Curieux appellent cettè eſpece 
de Medaille ang alibtulion, Bog „ 
On nomm̃e Medailles. ſarcees, de fauffes Me? 
dailles qui ſont battues ſur cuivre & puis argen 
tées. On appelle Ivndailles fourr ces les fauſſes 
- Medailles qui n'ont qu'une petit feuille d'argent 
ſur le cuivre, mais battues enſemble fort adroi- 
tement, & qui ne fe connoiſſent qu'a la coupure. 
Les Medailles fruſtes ſont celles que le temps a 
gates, & qui ſont preſque entièrement cfiacces :; 
enfin, on numme Medailles incuſes, celles qui, par 
un oubli du Monnoyeur, n'ont point de rever. 


|; _-- Maintenant on va donner une idée de ce qu'on 
f  appelle les Atirtbuts. Le Diademe eft plus ancien 
| - que la Couronne; c'eſt le propre ornement des 
Rois, qui n'eſt devenu que dans le Bas Empire 


Ceelui des Empereurs. Les Courennes des Empe- 
reurs, depuis Jules-Céſar, ſont ordinairement 
de laurier. Juſtinien eſt le premier qui ait pris 
| une efpece de ' Couronne ferm&e. Les Conronnes 
Fadales (b) fe donnoient * ordinairement aux 


; qu'Hippocrate Sen fervit pour former les principales 
'- .. regles de la Medicine. Mews & Uſages des Grecs, 
1 par MEN AD WET : W 
%) C'beſt-à-dire, en forme de ray ons. N : 

V Princes 
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Princes, lorſqu'ils Etoient mis au rang des Dieux. 


Les Curonnes raſtrales, compeſces de proues 


de vaiſſeaux, ſe donnoient apres les Victoires 
navales. Les Couronnes murales, formees de 
tours, Etojent la rẽcompenſe de ceux qui avoient 
pris des Villes. Cybele & tous les Genies parti- 
culiers des Provinces & des Villes, portolent 


auſſi des Couronnes toureiees, & divers ſymbo- 


les, dont pluſieurs, très- inge nieux, ſervent a faire 
connoitre les differentes Deites. Le boiſſeau, qui 
ſe voit ſur la tete de Serapis & de tous les Genies, 


marque la Providence, qui ne fait rien qu'avec 
meſure, & qui nourroit les hommes & les animaux. 


Une colonne marque l'aſſurance ou la fermetE 


de l'eſprit. Trois figures qui tiennent un grand 
voile FA 


8 


*tendu en are ſur leur tète, marquent I'E- 


ternité, ou les trois differences de tems, paſſe, 


* 
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* 
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piolept, & futur, ſe trouvent compriſes & con- 


ondues. . r 
Les Provinces. perſonifices dans les Médailles 
ont auſſi des marques qui les font reconnoitre. 
L' Afrique eſt coëffée d'une tete Ar elle 
a divers animaux autour d'elle. L' Aſie 1 
attributs un ſerpent & un gouvernail, La Mace= 
doine eſt reprẽ ſentèè un fouet à la main. L' E- 
gypte ſe connoit par le fiſtre (a), par le croco- 
d. lle (), & par Vibis (e). L'Achaie ſe reconnoit 


-— 
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a) Inſtrument de Muſique. * 
8 Le Crecodille eſt un enorme animal amphibie 
trẽès- commun en Egypte, dans une partie de l' Inde, & 
dans pluſieurs contrees chaudes de P Amerique. On 
eroit que c'eſt du Crocodille dont il eſt fait mention dans 
VEcniture Sainte ſous le nom Leviathan, © | 
(e) L' eſt un grand Oiſeau d'Egypte, que jadis les 
Egyptiens mirent au rang des animaux quyils adoroient 
„ . 7 5 oO oo o24 


par 


* 


1 0 8. 


par un pot de fleurs, I Eſpagne par un b lapin, la 
Saule par un une elpece de javelot, la Tails * 
per ſon palmier, la Grande-Bretagne a pour at- 
tributs un gouvernail & une, proue de Navire. 
L'Italie, comme le Reine du Monde, eſt reprẽ- 
ſentée ſur un globe & tenant un ſceptire. 


- On, a "tire cet Extrait du Livre qui a pour titre 
* Science des Medallles, Sc. 2 Mt & Hel. Eu- 
. "RE 1h ; an 


3 connoiſſance de tous ces anaibucs? peut fer. 
vir auth dans 'ttude des pierres gravces z étude 
charmante pour quiconque a du gout, & ur. tout 
pour ceux qui deffinent, ' 

On ſait,“ dit M. de Caylus, 4s la difference qui 


4 ſe trouve entre la maniere de travailler des 


„ Anciens, & l'idée que le mot de gravur pre- 
4 ſente aſſez généralement aujourdhui. On la 


« fait rapporter an nous, principalement, aux 


| 3 gue | on grave, dans le deſſein de . 
4 


es imprimer? cette extenſion de l' Art n'eſt 

« connue que. depuis environ trois fiècless , 
4 Il ne faut point, à Vegard de la definition de 
cette partie de I Art, s'Ecarter du terme gené- 
rique de graver, qui veut dire emporter d'un 
corps ſolidle les parties qui s'oppoſent au deſſin 
«'qu'on a conqu d'y former en creux; ou meme 
cn relief, une figure, un caractè re, un trait, 
„ un ornement, Kc. Teak 


Foyes  Memoires de Li tbrature, ” r 25 


Regiſii de l' Academię N des ler lions 
& Belles Letires, . 32» | : 


Les gravures antiques ont toutes un W 
* tres-Eclatant, un poli que le temps lcvr donne, 
& qui les diſtingue; d'ailleurs, la perfection du 
deſſin, 1a ddlicareſſe & PexaRtitude des 5 
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les font auſſi reconnottre.. 85 1468 voir aux retes 


les ſourcils, les cils des paupieres ; il faut que 


* 


les tétes en relief des Canes ſoient bien exacte- 
ment couches a plat ſur le fond. Les. modernes 
ſont un peu dEtachees ; toutes les gravures qui 


2 16ar ſur, tarquoiſes (a): ne valent rien, parce que 


cette pierre, - qui n eſt qu' une ofſification, eſt 


trop tendre pour qu'on y puiſſe bien graver. 


Pacmi les: Graveurs' modernes, on diſtingue 
Coldore," qui vivoit du temps d'Henri-le-Grand. 
Coldore gravoit en creux & en relief; en outre 
il avoit Une manière qui lui Etoit particuliere : 
c'eſt une eſpèce de demi-relief mèlé de creux. 
On yoit de lui, dans le Cabinet de M. le Duc 
d' Orleans, une tte de cette forte. Le profil eſt 
un peu en relief, les orellles de la tete font. en 
cteux. 


4 


(a 1) Les curiofités agrurcties 1 plus inté - 


reſfantes de la Franche Comté, ſont : 25 le ſaut du 


Doux, caſcade naturelle d' ane | grairde beaugs, - 
la Grotte de Vlingey. Leau'tomyent & We. 1 


tant des voutes de cette -caverne, $'Epaiffit ſous 


diverſes figures, & forme des colonnes, des 


feſtons, des trophZes, des tombeaux La fumeuſe 


. Grotte de Beſaugun, ou la *Giac. &e, autre grande 


caverne; elle eſt crzuſce.dans une. monragne a 
cing lieues de Beſangon; clle a 135 pieds tans 
ſa plus grande largeur, & 168 de longueur. On 


„ you pluſicurs pyramides de glace; ; la varia-ien 
du thermomeétre 15 1 | hiver & ]'ete,y_ 


1 elt 


p 51 Les pierr: '$ app! lees - Uncut ſes ne ſont aute* 


— 


choſe que des dents d' animaux marins ou de. reſtres 


deve nues faſſiles & comme potrifiè es. 

(5) Un thermometie eſt un inſtrument qui ſert à FRI 
connoitr?, ou ,plutor à mæfurer, les degres de —_ 
. 62. rid. Un 8590 He lan ois, nommé I res 
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"of a pen aka able ; ainſi cette Grotte ably. 
8 fente, dit M. de dmare, un phen mene. | 
dans la Nature. La glace qui s) form 

| chaleurs de 1'cte, prouve que le froid qui.y regne 
eſt toujours conſtant, & n'eſt Point relatit comme 
dans les autres ſouterrains. 

LCL.es autres Grottes c6lebres W 5 Colt 
4 Arg, en Bourgogne, dans TAuxerrois, remar- 


E autres, & dans le {quelles on obſerve diffe. 

| rens jeux de la Nature; la Grotte de la Balme, 

3 ſept lieues de Lyon: elle offre des congellations 

de diverſes couleurs & de diferentes formes; 
7, la Grotte de Bauman, dans le Duché de Brunſ: 
ho wick; la Grotte du Chien, en Italie. 

2 Les Grottes des Fees, a deux lienes de Ripaille; 
„ Chablais. Ce ſont trois Grottes I'une ſur l'au- 
tre: on n'y peut monter que par une échelle: 

dans chaque Grotte on trouve un baſſin, dont - 
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paaſſe pour avoir eu, au commencement t du XVII Siecle, 
Ia premitre idee de cet inftcument. Le baromitre eſt 
; | un autre inſtrument qui ſert à meſurer le peſanteur de 

'atmoſphèere & ſes variations, & qui, marque les chan- 
1 gemens du temps. Le baromètre & ſes ufages ſont 
3 feondẽs fur experience de Terticelli ad aint 
4 nommẽ de Tor, icelli, fon inventeur. TN 
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FIN DES NOTES NN 


quable par ces ſalles qui ſe. ſuccgedent les unes 
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18 Feau, ſuivant les idées populaires, -a des vertus. 
_, _—_ merveilleuſes; = Grottes d Antiparos, dans 

| ve > les — belles & les plus extraordi- 
1 eee s cavernes connues. „ 

* 1 7 . 


